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Chez Jeanne, la Jeanne 
Son auberge est ouverte aux gens sans feu ni lieu 
On pourrait l'appeler l'auberge de Bon Dieu 
S'il n'en existait déjà une 
La dernière où l'on peut entrer 
Sans frapper, sans montrer patte blanche 
 
Chez Jeanne, la Jeanne 
On est n'importe qui, on vient n'importe quand 
Et, comme par miracle, par enchantement 
On fait partie de la famille 
Dans son cœur, en s'poussant un peu 
Reste encore une petite place 
 
La Jeanne, la Jeanne 
Elle est pauvre et sa table est souvent mal servie 
Mais le peu qu'on y trouve assouvit pour la vie 
Par la façon qu'elle le donne 
Son pain ressemble à du gâteau 
Et son eau à du vin comme deux gouttes d'eau 
 
La Jeanne, la Jeanne 
On la paie quand on peut des prix mirobolants 
Un baiser sur son front ou sur ses cheveux blancs 
Un semblant d'accord de guitare 
L'adresse d'un chat échaudé 
Ou d'un chien tout crotté comm' pourboire 
 
La Jeanne, la Jeanne 
Dans ses ros's et ses choux n'a pas trouvé d'enfant 
Qu'on aime et qu'on défend contre les quatre vents 
Et qu'on accroche à son corsage 
Et qu'on arrose avec son lait 
D'autres qu'elle en seraient tout's chagrines 
 
Mais Jeanne, la Jeanne 
Ne s'en soucie pas plus que de colin-tampon 
Etre mère de trois poulpiquets, à quoi bon 
Quand elle est mère universelle 
Quand tous les enfants de la terre 
De la mer et du ciel sont à elle 
 
                              Georges Brassens : « Jeanne » 
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                                           INTRODUCTION 
 
 
 
L’élevage est l'ensemble des opérations qui assurent la multiplication à l'usage des humains 
d'animaux souvent domestiques, parfois sauvages. Il en existe différentes sortes : le pastoral (basé 
sur les coutumes et les traditions), le moderne (qui correspond à la commercialisation des 
produits comme la viande et le lait), l’industriel (qui est axé sur la rentabilité), l’agricole (qui est 
associé à la culture des sols) et enfin le biologique (qui est moins rentable mais qui respecte 
l’environnement). Cette discipline existe depuis plus de deux mille ans et a subi un nombre de 
mutations importantes.  
 
Le sujet de ma thèse s’intitule : « Contribution à l’étude de la vie et de l’œuvre relative à 
l’élevage d’Olivier de Serres ». L’intérêt de ce travail est de savoir comment l’ouvrage de cet 
homme intitulé « Le Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » a permis d’améliorer le 
rendement agricole et développer certaines pratiques d’élevage du bétail. 
 
L’élevage est un domaine qui a longtemps été étudié par les arabes entre le VIIIe et le XVIIIe 
siècle mais la situation agricole à la fin du XVIe siècle est désastreuse en France. Les nombreux 
voyages, les multiples récits, les expérimentations et la rédaction de son œuvre ont permis à 
Olivier de Serres d’apporter à l’agriculture un souffle nouveau. Une étude approfondie du 
« Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs» et plus particulièrement des parties consacrées 
à l’élevage permet de mieux comprendre le génie de son écrivain et la pertinence de ses idées. 
 
Cette étude comprend plusieurs parties : 
 
- La mémoire gardée par les arabes en matière d’agronomie 
 
- Le XVIe siècle : époque d’Olivier de Serres 
 
- La vie et l’œuvre d’Olivier de Serres 
 
- Etude des livres IV et V de l’œuvre d’Olivier de Serres 
 
- Olivier de Serres est-il encore aujourd’hui le père incontesté de l’agronomie française ? 
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           LA MEMOIRE EN MATIERE D’AGRONOMIE     
                         GARDEE PAR LES ARABES 
 
 
 
 
Certaines matières scientifiques comme les mathématiques, l’astronomie et la musique ont été 
approfondies par les arabes. Le développement de l’agronomie par ce peuple a porté ses fruits. En 
effet, cela a provoqué une amélioration des méthodes et des techniques agricoles mais également 
l’exploitation de nouvelles plantes. Al-Ghafiqi, Al Jahiz, Ibn al Awwam et Ibn al Baytar sont 
quelques-uns des nombreux écrivains arabes qui ont, grâce à leurs ouvrages, permis 
d’approfondir les connaissances en botanique de l’époque. L’œuvre qui reste une référence en 
matière d’agronomie est celle d’Ibn al Awwam ; ce livre, rédigé quatre siècles avant le « Théâtre 
d’Agriculture et Mesnage des champs » est celui  dont l’ouvrage d’Olivier de Serres se rapproche 
le plus. 
Nous envisagerons l’histoire des sciences arabes, l’histoire de l’agronomie arabe et ses grands 
auteurs puis la transmission du savoir agronomique arabe à l’Occident et enfin l’œuvre d’Ibn Al 
Awwam. 
 
 
 
I) L’histoire des sciences arabes (18, 19) 
 
 
L’étude des sciences était très importante entre le VIIIe et le XIVe siècle (époque du Moyen Âge)  
dans une situation politique et géographique tout à fait spéciale : celle de l’expansion arabo- 
musulmane. De nombreux scientifiques arabes se sont distingués grâce à la pertinence de leurs 
travaux durant cette période surnommée l’âge d'or de la science arabe. Pourtant, les peuples 
d’Occident ont longtemps refusé de montrer l’héritage scientifique laissé par les musulmans. Ces 
scientifiques ont étudié, lu et utilisé comme base de recherche les nombreux ouvrages datant des 
civilisations antérieures (grecque, mésopotamienne et indienne).   
Nous envisagerons le contexte dans lequel est apparu l’intérêt des arabes pour les sciences, le 
développement de celles-ci dans le monde arabe et enfin les différents domaines scientifiques 
développés par les arabo- musulmans.                                            
 
 
a) L’âge d’or des sciences arabes apparaît dans un contexte socio-historique particulier (18) 
                                                                                                                                                        
L’âge d’or des sciences arabes s’étend de 710 à 1260 et va voir se succéder deux dynasties : celle 
des Omeyades puis celle des Abbassides.           
                                     
La dynastie des Omeyyades (18)                                                                                                       
Les Omeyyades ou Umayyades ont dirigé l’empire musulman de 661 à 750 et fondé leur capitale 
à Damas. Le nom de cette dynastie est un hommage à un ancêtre nommé Omayya (le grand-oncle 
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de Mahomet). Les Omeyyades n’ont pas forcé les non musulmans à se convertir mais en contre 
partie ils leur faisaient payer des impôts. Les Omeyyades furent battus en 750 par les Abbassides, 
dirigés à l’époque par Abû al-`Abbâs As-Saffah. 
 
La dynastie des Abbassides (18)      
Cette dynastie de califes sunnites arabes a occupé le pouvoir dans le monde arabe entre 750 et 
1258. A la différence des Omeyyades, les Abbassides souhaitaient que toutes les personnes qui 
vivaient dans l’empire arabe se convertissent à l’Islam. Durant ce long règne, de nombreux 
conflits ont eu lieu avec les pays voisins de l’empire. Les Abbassides ont perdu l’Occident en 756 
en commençant par la péninsule ibérique. Toutes ces guerres ont petit à petit, réduit la force de 
l’empire musulman. 
 
 
b) Le développement des sciences dans le monde arabo-musulman (18, 27, 50) 
 
L’étude des sciences par les savants musulmans a entraîné un développement très conséquent de 
l’empire arabe du VIIIe au XIIIe siècle. Ce peuple était le plus en avancé dans les domaines de 
l’astronomie, des mathématiques et de la chimie.     
Nous allons d’abord traiter du rôle du papier dans le développement des sciences puis nous 
aborderons le caractère universel de la langue Arabe et les progrès qui ont été faits en matière 
d’enseignement, nous envisagerons ensuite la lecture et l’assimilation des textes de l’Antiquité 
par les savants pour terminer par le déclin de l’étude des sciences dans le monde arabo- 
musulman. 
 
Le papier a joué un rôle prépondérant dans le développement des sciences (18, 19) 
Les arabes sont allés à la rencontre des indiens puis des chinois lors du règne du premier 
abbasside Abû al-Abbâs après la victoire de Talas en 751. Ces aventures se sont révélées être une 
opportunité pour les arabes car elles ont permis d’observer des techniques nouvelles comme la 
confection du papier. Après cela, des usines se mirent à fabriquer ce produit dans les grandes 
villes de l’empire. Tout ce qui a été traduit a ainsi très vite circulé (il n’y avait en effet pas de 
droits d’auteur à cette époque), il suffisait d’avoir de l’encre et du papier. N’importe quel citoyen 
avait la possibilité de recopier des ouvrages. De nombreuses copies ont ensuite circulé d’un bout 
à l’autre de l’empire en l’espace de quelques décennies dès le début du IXe siècle.  
Harun Al Rachid (766- 809), le cinquième calife abbasside a rapidement imposé l'usage du papier 
dans toutes les administrations de l'empire ; celui-ci a remplacé le parchemin dans le monde 
musulman : des manufactures furent créées à Samarkand, Bagdad, Damas et au Caire. 
    
La langue arabe universellement utilisée dans l’empire (18) 
La langue arabe a joué un rôle prépondérant dans la propagation des connaissances au sein de 
l’empire et a participé au développement scientifique. L’avènement des sciences ainsi que la 
conquête des territoires par l’empire musulman firent de l’arabe le support d’un bagage 
scientifique conséquent. Afin de permettre une meilleure utilisation de la langue arabe, de 
nouvelles règles de ce langage ont été instaurées comme le lexique, la grammaire, mais aussi la 
conjugaison et l’orthographe dès la fin du VIIIe siècle. De plus, des institutions d’enseignement 
de la langue arabe ont vu le jour. 
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L’enseignement a été un point clé du développement des sciences (18) 
L’éducation jouait un rôle clé dans l’essor des sciences et c’est la raison pour laquelle des classes 
primaires ont été ouvertes dans de nombreux quartiers des grandes villes. Les universités qui, à 
l’époque, étaient appelées collèges ont ouvert leurs portes dès le XIe siècle. L’état ordonna la 
construction de bibliothèques et d’hôpitaux dans les principales villes de l’empire, Bagdad 
devenait petit à petit la capitale du monde arabo- musulman.                                                                                                                         
 
La base de ce développement des sciences a été la lecture et l’étude des textes anciens (18)  
A l’époque, il y a eu un mouvement sans précédent de traduction des ouvrages grecs et latins 
ainsi que de nombreuses réunions scientifiques à Bagdad financées par les souverains. 
Contrairement aux romains, les arabes ont développé les sciences étudiées durant l’Antiquité et 
ont même créé des matières scientifiques. La similitude flagrante qu’il est important de noter est 
celle des arabes qui étudiaient les ouvrages de l’Antiquité et les auteurs occidentaux 
(principalement français et italiens) de la Renaissance qui à la même époque se sont réappropriés 
ces mêmes œuvres. 
 
Le déclin de l’étude des sciences au fil du temps dans le monde arabe (27, 50)  
Les nombreux conflits qui ont touché l’empire musulman ont eu pour conséquence de perturber 
petit à petit les activités militaires et scientifiques jusqu’à les arrêter. Les guerres qui ont eu le 
plus d’impact ont été les croisades au XIe siècle puis les invasions mongoles. Il est important de 
remarquer que le développement des sciences n’a pas subi un arrêt dès le début des conflits ; c’est 
à partir du XVIe siècle que les recherches scientifiques ont connu une régression importante.  
 
 
c) Les sciences étudiées par les Arabes (18, 19, 27, 48, 50) 
 
Les scientifiques arabes se sont penchés sur de nombreuses disciplines comme la chimie, la 
médecine, l’astronomie et l’architecture. Toutes ces recherches ont laissé un héritage scientifique 
très imposant et ont eu de nombreuses utilités comme la mesure du temps (horlogerie), le 
repérage dans l’espace (la navigation et la création de cartes géographiques) mais aussi la 
construction de systèmes mécaniques et optiques. A l’époque, les sciences étaient séparées en 
deux grandes catégories. La première comprenait les sciences islamiques, spécifiquement 
religieuses et arabes comme le droit musulman, la théologie coranique et la grammaire arabe. La 
seconde regroupait les "sciences étrangères" comme la philosophie, l’arithmétique, la géométrie, 
l’astronomie, l’astrologie et l’alchimie.                               
Nous envisagerons successivement les principales disciplines étudiées par les arabes et les 
scientifiques qui ont permis leur développement. 
                                                                                                                                                                                
Les mathématiques (18, 19, 27, 50) 
Cette science a été l’une des principales matières développée par les arabes. Certaines spécialités 
comme l’algèbre (mot d'origine arabe), l’analyse combinatoire et la trigonométrie ont joué un 
rôle clé dans le développement des sciences. A l’époque, cette matière avait des applications 
directes en architecture (construction de mosaïque, de muquarnas, de coupoles,…), en astronomie 
mais également en géographie pour montrer la direction de La Mecque. Les grands 
mathématiciens arabes qui ont joué un rôle dans le développement de cette discipline sont 
présentés chronologiquement. 
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Al-Battani (855- 923) était un astronome et mathématicien arabe qui a rédigé le « Kitābaz-Zīj » 
(« Livre des tables »), célèbre sous le titre latin « De Motu Stellarum ». Il a développé certaines 
fonctions trigonométriques comme le sinus et la tangente. Il a rectifié les erreurs du savant grec 
Ptolémée (90- 168) et a composé des tables astronomiques pour le soleil et la lune. Al Battani a 
expliqué le mouvement de l'apogée du soleil et a donné avec précision la valeur d’inclinaison de 
l’axe terrestre. 
 
Abu l-Wafa (940- 998) était un astronome et mathématicien persan qui a considérablement 
développé les connaissances mathématiques en utilisant le cercle trigonométrique, la sécante et la 
cosécante. Il a introduit puis calculé le sinus en trigonométrie sphérique. 
 
Abu Raihan Al-Biruni (973- 1048) était un astronome et mathématicien. Il a donné la valeur du 
rayon de la Terre : six millions trois cent trente-neuf mille six cents mètres. Il a considérablement 
développé l’analyse combinatoire, les nombres irrationnels et la règle de trois. Il s’est intéressé 
d’un point de vue scientifique aux différents calendriers.   
 
Al Zarqali (1028- 1087) était un mathématicien et astronome arabe. Il a rédigé les célèbres tables 
astronomiques de Tolède en 1050 qui ont servi à de nombreux voyageurs comme Christophe 
Colomb.                                                                                                                               
 
Omar Khayyam (1048- 1131) était un écrivain et scientifique persan. Ses travaux en 
mathématiques ont été très importants mais ils n’ont été connus du grand public qu’au XIXe 
siècle.  Il a par exemple, montré que les équations cubiques pouvaient avoir plus d’une racine et a 
calculé le nombre de racines réelles des équations cubiques à l’aide de tracés coniques.  
                                                                                                                                                                                
La médecine (18, 19, 48) 
L’empire musulman dominait le monde de la médecine au Moyen Âge. A ses débuts, cette 
discipline se bornait à utiliser des substances et à pratiquer certaines méthodes sans aucun 
fondement scientifique. Le henné servait par exemple à guérir la goutte et le miel à limiter les 
maux de tête. Les premiers hôpitaux de l’empire arabe ont été construits puis ont évolué afin de 
traiter les maladies du corps et de l'esprit. L'anesthésie est une discipline qui a été très développée 
par les arabes ; ils se servaient généralement d’éponges imbibées par un mélange de substances 
opioïdes. Les circulations pulmonaire et sanguine ont été décrites et la dissection était largement 
pratiquée. Le monde de la médecine a subi un réel changement au VIIIe siècle. La première école 
de médecine a été celle de Gundishapur où l’on enseignait principalement les savoirs des Grecs 
de l’Antiquité. Les grands auteurs traitant de médecine durant l’âge d’or des sciences arabes sont 
successivement présentés. 
 
Al-Razi (865- 925) était un médecin, chimiste et philosophe arabe. Il a prôné la démarche 
scientifique rigoureuse dans le diagnostic et a joué un rôle majeur dans la formation des 
médecins. Appliquant la chimie à la médecine, il est aujourd’hui considéré comme le père 
fondateur de la thérapeutique iatrochimique. Al Razi a rédigé cent quatre-vingt-quatre livres et 
articles dans bon nombre de domaines scientifiques dont soixante et un relevant de la médecine. 
L’ouvrage le plus connu d’Al Razi est  « Kitab al-Hawi fi al-Tib » (« Le continent »). 
 
Abu Al-Qasim (940- 1013) était un médecin arabe connu mondialement dans le domaine de la 
chirurgie. Il a écrit le « Al-Tasrif » (« La pratique ») : une encyclopédie médicale composée de 
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trente volumes qui traite des connaissances médicales et de son expérience. Son œuvre a été 
utilisée par des chirurgiens occidentaux durant plusieurs siècles. Il a expliqué en détail certaines 
opérations comme la trépanation, l’amputation et l’excision des varices. Il était important pour lui 
de fournir des soins au malade sans prendre en compte son statut social. De plus, il attachait une 
importance capitale à la symptomatologie afin de dégager un diagnostic le plus précis possible.  
 
Avicenne (980-1037) était un philosophe, écrivain et médecin arabe. Son œuvre principale est le 
« Kitab Al Qanûn fi Al-Tibb» (« Livre des lois médicales ») qui comprend cinq livres. Avicenne 
était spécialisé dans les domaines de l'ophtalmologie, de la gynécologie, de l’obstétrique et de la 
psychologie. Comme ses contemporains, la symptomatologie occupait une place primordiale 
dans le diagnostic. Il prônait avant tout une bonne hygiène de vie et conseillait la pratique 
régulière du sport et l'hydrothérapie. Selon lui, les relations humaines permettaient de garder une 
bonne santé. Il a décrit la pleurésie, donné la symptomatologie du diabète, expliqué la cataracte et 
donné le diagnostic différentiel entre la sténose du pylore et les ulcères gastriques. 
 
Moïse Maïmonide (1138-1204) était un médecin juif. Comme Avicenne, il conseillait d’avoir une 
bonne hygiène de vie pour conserver la santé.  
 
Ibn Nafis (1210-1288), était un médecin arabe. Il est le premier à avoir expliqué le processus des 
circulations sanguine et pulmonaire dans le corps humain. Il a rédigé le « Al- Shamil fi al                                                                                                                                        
Tibb  » (« Commentaires sur l'Anatomie du Canon de la médecine d'Ibn Sina ») composé de trois 
cents volumes ; cet ouvrage n'a pas été terminé en raison de son décès. Al Nafis s’est intéressé  à 
l’anatomie humaine, aux pathologies et à la physiologie. Il a également rédigé un ouvrage 
d’ophtalmologie : « Mujaz al Qanun » (« Abrégé sur la loi »).                                                                                                                            
                                                                                                                                             
Les arabes ont permis un développement considérable dans le domaine de la médecine. Ils ont, 
entre autres, décrit avec précision certaines opérations très complexes sur des organes comme le 
cerveau, les artères et l’œil (il est important de noter que les pathologies oculaires étaient très 
fréquentes en Orient). Leurs explications ont servi de base à de nombreux chirurgiens pendant 
plusieurs siècles. La plupart des médecins arabes préparaient leurs drogues mais il y avait dans la 
ville de Bagdad des apothicaires qui exécutaient des ordonnances comme nos modernes 
pharmaciens.  
                                                                                                                                                              
La chimie (18, 19, 27, 48) 
Il est bien difficile de parler de chimie quand on aborde le sujet à la façon des scientifiques arabes 
entre le VIIIe et le XIIe siècle. Ce domaine scientifique était emprisonné par une certaine 
philosophie qui souhaitait à tout prix percer « le Secret des Secrets ». Le peuple arabe a pourtant 
connu des chimistes réputés qui ont étudié certaines matières comme l’argent, le cuivre ou l'acide 
nitrique. De plus, ils ont développé des techniques de distillation et de transformation. Il est 
important de noter que le nom commun alambic est d'origine arabe comme le mot alcool. Les 
deux alchimistes les plus importants du monde arabe ont été Jâbir ibn Hayyân et Al Razi. 
 
Jâbir ibn Hayyân (721- 815) était un alchimiste musulman arabe connu sous le nom latin de 
Geber. Grâce à sa rigueur scientifique, il est considéré aujourd’hui comme l’un des pères 
fondateurs de la chimie. Il a rédigé plus de cent ouvrages sur des sujets variés, dont vingt-deux 
concernaient l'alchimie. A partir de son expérience, il a décrit avec précision des procédés comme 
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la cristallisation, la distillation, la calcination, la sublimation et l'évaporation. Il a joué un rôle 
prépondérant dans la transformation de la chimie d'un art occulte en une discipline scientifique.                                                                     
Ses connaissances avaient des applications directes comme la prévention de la rouille, la dorure, 
la teinture des vêtements ainsi que le tannage du cuir. Il a également réalisé une                                                     
nomenclature des substances qui s’est avérée être une base de la classification des éléments 
modernes. Ses ouvrages ont servi de référence pour les chimistes occidentaux durant des siècles. 
L’œuvre la plus connue reste le «  Kitab al-Kimya » (« Livre de la composition de l'alchimie »). 
 
Al-Razi (865- 925) était un scientifique qui a déjà été présenté dans le domaine de la médecine.                                                                                              
Il a longtemps essayé de transformer certains métaux en or ou en argent et a écrit douze livres sur 
le sujet. Les ouvrages les plus connus d’Al Razi dans le domaine de la chimie sont le « Al-
Azrar » (« Les Secrets ») et le « Sirr al-Azrar » (« Le Secret des Secrets »). Ces deux livres ont 
eu des applications médicales notamment dans la fabrication des médicaments. Il a décrit dans 
ces ouvrages le fonctionnement de plusieurs appareils comme l’alambic. Les recherches d’Al 
Razi ont permis l’utilisation de nouveaux solvants dont les acides qu’il était alors possible de 
concentrer pour les rendre plus actifs.   
L’essor considérable de l'industrie papetière a entraîné la fabrication d'encres et de papiers 
capables de supporter dorures et enluminures. Il est important de noter que la rame de                                                                                                                                          
papier est un mot d'origine arabe : ramza.                                                                                                                                
 
L’optique (18, 19, 27, 48) 
L’optique a longtemps été étudiée par les arabes du VIIIe au XIIIe siècle. Les plus grands auteurs 
arabes ayant fait des découvertes dans cette discipline vont être présentés dans cette partie. 
 
Al-Kindi (801- 873) était un mathématicien, médecin, physicien et astronome arabe. Il a rédigé                                      
deux ouvrages consacrés à l'optique mais comme un bon nombre de ses contemporains, il 
confondait la théorie de la lumière et celle de la vision. 
 
Ibn al-Haytham (965- 1039) était un mathématicien et physicien persan. Il a rejeté la théorie 
selon laquelle l’œil émettrait de la lumière. Il a confirmé la théorie de la propagation rectiligne de 
la lumière et a pressenti qu’elle devait avoir une vitesse considérable mais finie. Il a écrit l’œuvre 
« Kitâb fi'l Manazir » (« Traité d'optique ») qui traite de physique et d’optique. Il a prouvé 
scientifiquement la théorie selon laquelle la lumière entrait dans l’œil. Il a consacré dans son 
ouvrage, une partie conséquente à la structure de l'œil et à la perception visuelle. Il a rédigé 
quatre-vingt-douze ouvrages dont plus de cinquante-cinq sont parvenus jusqu’à nous. 
 
Taqi al-Din (1526- 1585) était un scientifique arabe. Il a écrit de nombreux traités dans différents 
domaines comme l'astronomie, l’optique, l'astrologie, la mécanique optique et les horloges 
mécaniques. 
 
L’astronomie (18, 19, 27, 48) 
A la différence de l’Occident, l’astronomie était l’une des sciences les plus développées en 
Orient. La maîtrise de cette discipline s’avérait indispensable pour réaliser des cartes 
géographiques mais également pour déterminer l’heure exacte des cinq prières pratiquées dans la 
religion musulmane. Cette discipline a connu bien des progrès durant l’âge d’or des sciences 
arabes. Les bases de l’astrologie arabe sont apparues lors de la rencontre de l’Islam avec les 
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connaissances scientifiques de l’Antiquité. Les astronomes arabes ont principalement étudié la 
physique aristotélicienne et l’ouvrage célèbre de Ptolémée « Almageste ». Au IXe siècle, le calife 
Al Mamoun a joué une place importante dans l’essor de l’astronomie arabe en multipliant les 
traductions des travaux grecs et persans. Il a fait construire à Bagdad une « Maison de la 
science » où les scientifiques s’efforçaient à vérifier les théories de Ptolémée et à rédiger des 
tables astronomiques. Les grands auteurs arabes ayant rédigé des ouvrages traitant d’astronomie 
sont successivement présentés dans cette partie. 
 
Al-Farghani (805- 880) était un astronome persan. Il a repris les erreurs des tables astronomiques 
de Ptolémée et a rédigé deux ouvrages traitant des cadrans solaires et de l'astrolabe. Une de ses 
œuvres les plus connues est « Éléments d'astronomie », elle traite des mouvements des corps 
célestes.   
 
Omar Khayyām, le mathématicien et astronome (déjà cité dans le domaine des mathématiques) a 
réformé le calendrier persan et a introduit une année bissextile. Il a donné avec précision la durée 
d’une année à trois cent soixante-cinq jours et deux cent quarante-deux centièmes. 
 
Abd Al-Rahman Al Soufi (903- 986) était un astronome persan. Il a traduit et étudié de nombreux 
ouvrages grecs traitant d'astronomie et plus particulièrement l’« Almageste » de Ptolémée.                                
Il est le premier à avoir parlé du Grand Nuage de Magellan visible au Yémen. Il s’est aperçu que 
le plan de l'écliptique était incliné par rapport à l'équateur céleste et a donné avec précision la 
durée de l'année tropique. Il s’est également intéressé aux étoiles en décrivant leur position, leur 
magnitude apparente et leur couleur. 
 
Nasîr ad-Dîn Tûsî (1201- 1274) était un philosophe, mathématicien, astronome, théologien et 
médecin perse. Il a rédigé des tables sur le mouvement des planètes dans son œuvre «  Zij-i 
ilkhani » (« Tables ilkhaniennes »). Ce livre comprend des méthodes pour connaître la position 
exacte des astres ainsi que le nom des étoiles. Il a décrit un système planétaire qui s’avérait être 
bien plus avancé que ceux de ses contemporains. Son ouvrage a longtemps servi de base pour les 
astronomes jusqu'au XVe siècle.   
 
 
 
II) Les grands auteurs agronomes arabes de l’époque (7, 18, 27, 33, 48) 
 
 
L’agronomie a subi un essor considérable durant l’âge d’or des sciences arabes. Le 
développement important des villes ainsi que l’établissement de nouvelles cités (situées à des 
carrefours du commerce international) ont joué un rôle primordial dans le progrès de 
l’agriculture. L’âge d’or des sciences arabe a été un tournant en matière d’agriculture : la gestion 
des terres était plus réfléchie et l’irrigation s’est développée. Avec l’augmentation de la densité 
des villes, la culture de certains fruits et de la vigne s’est intensifiée. Les agronomes arabes ont dû 
pour cela, acclimater des céréales (riz, sorgho, blé dur), des légumes (aubergine, épinard, 
artichaut) et des fruits (pastèque, citron, orange, banane). De plus, la multiplication des industries 
qui transformaient les matières premières comme le coton, la soie et le lin pour la fabrication de 
textiles a joué un rôle prépondérant dans l’évolution de l’agronomie. Les auteurs arabes se sont 
penchés sur les différents domaines de l’agriculture comme la nature des sols, les phénomènes 
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météorologiques et leurs effets sur les activités agricoles, la gestion de l’eau, la fertilisation des 
sols, la culture des plantes et des graminées. A cause de leur importance dans l’alimentation, 
certaines cultures ont été plus étudiées comme l’olivier et le palmier dattier. Les trois grands 
textes étudiés par les arabes en matière d’agronomie ont été « Le traité des Plantes » d’Aristote 
(Ier siècle avant JC), « Les causes des plantes » de Théophraste (287 avant JC) et « La matière 
médicale » de Discoride (Ier  siècle). Les grands auteurs agronomes arabes vont successivement 
être présentés. 
 
Abu Ubaidah (728- 825) était un zoologiste arabe qui a rédigé plus de cent traités dont une 
cinquantaine était consacrée au cheval et à son élevage. Dans l’ouvrage « Calendar of Cordoba », 
il a fourni de nombreuses recommandations sur les soins et l’alimentation du bétail 
 
Al Jahiz (776- 869) était un zoologiste irakien qui a rédigé le célèbre ouvrage « Kitab al-
Hayawan » (« Le Livre des Animaux ») composé de sept volumes. Dans son ouvrage, certains 
aspects théologiques et métaphysiques des animaux sont largement abordés en plus de leurs 
caractéristiques physiques.  Il est le premier à avoir introduit les bases de ce qu’on appelle 
aujourd’hui  la « théorie de l’évolution ». Il s’est penché sur des domaines très variés comme 
l’embryologie, la psychologie et la sociologie animale. Certains scientifiques ont vu en lui un 
pré-Darwin et un pré- Lamark. Il a donné une classification du règne animal " de façon linéaire" : 
des animaux les moins évolués aux plus complexes. Il les a ordonnés selon leurs caractéristiques 
morphologiques et leur intelligence. Al Jahiz a également insisté sur l’influence de 
l’environnement et de l’alimentation sur le comportement des hommes et des animaux. Il est 
reconnu aujourd’hui pour la facilité de compréhension de ses ouvrages traitant de domaines très 
complexes. 
 
Ibn Al-Awwam (1150- 1248) était un botaniste espagnol musulman. Sa vie et son œuvre sont 
expliquées dans la sous partie IV. 
 
Ibn al-Baytar (1197- 1248) était un agronome espagnol musulman. Il a voyagé dans de nombreux 
pays occidentaux ainsi qu’en Afrique du Nord, en Syrie mais aussi en Egypte afin de trouver des 
plantes médicinales. Il a donné une description précise de plus de mille quatre cents herbes 
médicinales dont trois cents n'avaient jamais été décrites auparavant. Il a également eu un intérêt 
pour la faune marine et terrestre. L’ouvrage le plus célèbre d’Ibn al-Baytar est: « Kitab al-Jamii li 
Mufradat al Adwiya wal Aghdhia» (« Recueil des remèdes et aliments simples »). Ce livre 
comprend une description de nombreux remèdes simples extraits des métaux, des plantes et des 
animaux. Il s’est inspiré d’ouvrages grecs et arabes mais aussi de son expérience. Ce livre est 
resté une mine d’or pour les botanistes occidentaux jusqu'à la Renaissance.  
 
Zakariya al-Kaiwini ( ?- 1283) était un zoologiste pakistanais qui a rédigé de nombreux        
ouvrages sur les pierres, les plantes et les animaux.  
 
Al-Damiri ( ?- 1405) était un zoologiste égyptien. Il a écrit « Hayat Haywarz » (« La vie des 
animaux ») dans lequel il traite de plus de neuf cent trente animaux. Ce livre est, encore 
aujourd’hui, reconnu pour être l’un des meilleurs ouvrages zoologistes arabes de l’époque. Al 
Damiri s’est intéressé aux rôles que pouvaient jouer les animaux dans l’alimentation et la 
médecine.     
D’autres agronomes comme Ibn Wahshiya et Al-Dinawari ont également écrit des livres très 
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intéressants en matière d’agronomie. 
 
Les arabes ont donc permis un progrès considérable dans le domaine de l’agronomie et de 
l’agriculture. Ils ont fait la découverte de nombreuses plantes et ont expliqué que les végétaux 
pouvaient être de sexes différents (mâle et femelle). L’agriculture arabe reposait à l’époque sur 
trois éléments : la rotation des cultures, la variété des plants et l’irrigation des sols. 
 
 
 
III) La transmission du savoir arabe en matière d’agronomie à l’occident (18, 19, 27, 48) 
 
 
Durant le Moyen Âge, les arabes étaient à la pointe de la technologie dans de nombreux 
domaines scientifiques. Ils ont pour cela, fait un travail de traduction titanesque des œuvres 
latines et grecques. La Reconquista espagnole (Xe siècle) ainsi que les croisades en Orient ont 
fortement porté préjudice à ce développement intellectuel. Malgré cela, des échanges importants 
ont eu lieu entre musulmans et chrétiens. La transmission du savoir acquis par les arabes s’est 
faite en Europe entre le VIIIe et le XIVe siècle en deux étapes : la première directement en 
Europe (principalement en Espagne et en Sicile) et la deuxième lors des invasions mongoles puis 
ottomanes.                                                                                                                                                     
Nous allons parler d’abord de la présence des arabes en Espagne entre le VIIIe et le XIVe siècle, 
nous envisagerons l’intérêt de la Sicile pour la transmission de ce savoir, nous aborderons la 
propagation de cet héritage scientifique arabe en Moyen-Orient puis en Occident pour terminer 
par les nombreuses traductions des textes de l’arabe au latin.   
 
 
a) La présence des Arabes en Espagne entre le VIIIe et le XIVe siècle (7, 18, 19, 27, 45, 48) 
 
Certains témoignages de la présence des Arabes en Espagne entre le VIIIe et le XIVe siècle 
existent encore de nos jours. Les apports des arabo-musulmans ont permis l’essor considérable 
des sciences et des mentalités en Occident. La rencontre entre trois régions : le monde arabe, le 
peuple occidental, l’Afrique et de trois religions : l’Islam, le Judaïsme et le Christianisme a donné 
lieu à des échanges inter culturels jamais vus dans l’histoire de l’humanité.  
Nous allons étudier la conquête de l’Espagne par les musulmans puis les apports considérables de 
celle-ci, nous aborderons les intérêts agronomiques et botaniques de cette invasion pour terminer 
par la transmission du savoir arabo- musulman à l’Occident. 
 
La conquête de l’Espagne par les musulmans (7, 33, 45)       
La péninsule ibérique a été nommée « Al-Andalûs » après son invasion par les arabes. Mûsâ (un 
chef militaire arabe) a donné l’ordre à sept mille berbères d’envahir l’Espagne en passant par le 
détroit de Gibraltar en 712. Le désordre qui régnait au sein du parti wisigothique ainsi que la 
conciliation des dirigeants locaux ont été deux facteurs qui ont considérablement permis 
l’installation durable des arabes. L’émir al-Hurr continuait la conquête de l’Espagne entre 716 et 
719. Ces invasions se sont terminées suite à la contre-attaque des Francs et à la rébellion 
espagnole à Cordoue et Tolède. Les divisions au sein de l’empire arabe (notamment entre 
Kaisites et Kalbites) ont également joué un rôle dans l’arrêt des conquêtes en Occident. Toutes 
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ces opérations militaires ont coûté la vie à des milliers de victimes mais elles ont permis de 
transmettre une partie du savoir scientifique à l’Occident. 
 
Les apports de l’occupation musulmane en Espagne entre le VIIIe et le XIVe siècle (7, 33) 
Les témoignages de la présence arabe entre le VIIIe et le XIVe siècle sont nombreux dans la 
péninsule ibérique notamment dans le patrimoine architectural. En effet, les noms communs 
possédant le préfixe al (qui est l'article « le » en arabe) sont d’origine arabe, mais aussi des 
expressions courantes comme ojalá (Inch Allah). Ces noms communs ont ensuite été utilisés dans 
des pays voisins de l’Espagne comme par exemple alcachofa qui provient de l'arabe al-kharshûf 
et qui est à l'origine du mot artichaut en français. Un autre exemple est celui de la poudre noire 
(découverte par les arabes) qui a, pour la première fois, été utilisée en Occident au VIIIe siècle et 
qui a complètement changé les stratégies militaires. Les arabo- musulmans ont partagé avec les 
occidentaux un nombre imposant de connaissances scientifiques dans des matières comme la 
médecine, l’astronomie et les mathématiques. Leur savoir en matière de botanique, d’élevage et 
d’agriculture dépassait largement celui des occidentaux. Cela a provoqué en Espagne un véritable 
tournant dans le monde de l’agronomie.   
 
Les intérêts agronomiques de cette invasion pour l’Espagne (7, 33) 
L’invasion des arabo-musulmans dans la péninsule ibérique a eu trois intérêts importants : 
l’enrichissement de la botanique, le développement de l’agriculture et l’augmentation du nombre 
d’œuvres agronomiques. Les arabes ont enrichi de façon très conséquente les connaissances en 
botanique dans la péninsule ibérique en important des plantes venant pour la majorité de Perse, 
d’Inde et de Mésopotamie. Les espèces botaniques ramenées étaient très nombreuses, les plus 
connues étant le riz, le chanvre, le safran, l’aubergine, les épinards, la réglisse, le bananier et le 
mûrier. Ils ont aussi importé les pastèques, l’artichaut, les carottes et des épices comme le basilic, 
le cumin, le sésame et la coriandre. Les plantes amenées par les Arabes ont eu des utilités dans le 
domaine de la médecine, de la pharmacie et de la cosmétologie. Les arabes ont joué un rôle 
majeur en botanique car ils ont été les premiers à donner une classification des végétaux similaire 
à celle d’aujourd’hui. 
Les arabes ont développé certaines techniques agricoles comme celle de l’irrigation. 
L’acheminement de l’eau était en effet, un problème majeur en Andalousie. Les arabes ont 
introduit la roue à godets (ou noria) mais aussi des systèmes qui permettaient de stocker l’eau 
comme les mines, les qanâts, les réservoirs et le bassin andalousi créé par al-Yazari. Les arabes 
ont mis en avant certaines cultures comme celle de l’olivier et ont développé l’horticulture. Les 
colons maghrébins (ou muwallads) se chargeaient de l’exploitation des terrains et occupaient une 
place importante dans le développement de l’agriculture en Espagne. Selon eux, pour tirer parti 
d’une très grande exploitation, il fallait nécessairement une division optimale des terrains, un 
nouveau statut foncier et l’utilisation de techniques agricoles innovantes. L’intensification de 
l’exploitation de l’espace cultivable a eu pour conséquence la diversification de la production 
agraire et le développement de la culture fruitière.  
Les œuvres traitant de botanique et d’agronomie ont connu un développement important dans les 
villes espagnoles de Grenade, Murcie, Valence et Tolède. Ces ouvrages étaient très appréciés à 
l’époque car ils explicitaient les utilités médicales de chaque plante. Les auteurs agronomes 
arabo-musulmans qui ont séjourné en Espagne comme Ibn Al Awwam, Ibn Al Baytar et Al 
Damiri ont joué un rôle considérable dans le développement de la littérature agricole de l’époque.  
La plupart d’entre eux ont utilisé dans la rédaction de leurs ouvrages, les travaux des Anciens de 
l’Antiquité ainsi que leur expérience personnelle. Ces ouvrages avaient un point commun : celui 
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d’inciter à l’augmentation des rendements agricoles. 
 
La transmission du savoir agronomique arabe en Espagne (7, 16) 
La circulation du savoir arabo- musulman en Occident s’est faite grâce à quatre facteurs : 
l’importance économique et sociale de l’Espagne, la langue arabe, le succès des ouvrages 
agronomiques et l’attrait des musulmans pour la botanique et l’agriculture. L’Espagne était en 
pleine émergence au Moyen Âge et constituait un eldorado pour tous les scientifiques. La 
réputation de son dynamisme était connue dans tout l’Occident, sa civilisation était plus avancée ; 
de plus, elle a été le centre culturel occidental le plus important du VIIIe au XVe siècle. 
Au VIIIe siècle, la population arabe était peu nombreuse en Espagne. Il y a eu au IXe siècle, une 
forte arabisation ; l’usage de cette langue était signe de savoir et d’intelligence. Elle fut, petit à 
petit, utilisée sur l’ensemble du territoire espagnol puis est restée durant plusieurs siècles pour 
décrire les actes de la vie quotidienne. L’utilisation de la langue arabe dans la péninsule ibérique 
a été un facteur important dans la propagation du savoir arabo- musulman à l’Occident. Les villes 
d’Andalousie possédaient de nombreuses bibliothèques réputées par la quantité de livres qu’elles 
possédaient. La diffusion de ces ouvrages s’est faite entre le VIIIe et le XIVe siècle à une vitesse 
hors du commun. A l’inverse des œuvres latines qui ne sortaient pas des abbayes, les ouvrages 
arabes pouvaient être lus par la majorité de la population. Les chefs de l’empire arabe, comme 
Abderrahman II, Abderrahman III et al-Hakam II possédaient une grande culture et souhaitaient 
mettre l’enseignement à la portée de tous. Ils ont demandé de faire traduire les œuvres 
importantes de l’Antiquité et de bâtir un nombre imposant de bibliothèques comme celle d’al-
Hakam II.   
La civilisation arabo- musulmane a contribué de façon considérable au tournant agronomique en 
Espagne. Après Cordoue et Tolède, Séville est devenue une capitale agricole. Grenade, Murcie, 
Valence mais aussi Cordoue, Tolède, Séville et Alméria ont été les principales villes où ont été 
rédigés les ouvrages agronomiques.    
 
 
b) L’intérêt de la Sicile pour la transmission du savoir arabe (18, 19, 27, 48) 
                                                                                                                                                           
La Sicile a occupé une place importante dans la propagation du savoir scientifique agronomique 
arabe en Occident. Son climat et sa situation stratégique ont contribué à faire de l’île, une terre 
perpétuellement convoitée. Frédéric II (roi de Sicile de 1292 à 1337) a joué un rôle important 
dans la transmission du savoir arabe     
Nous allons présenter l’intérêt de la présence de la civilisation arabe sur l’île pour la transmission 
de l’héritage scientifique à l’Occident ce qui permettra d’expliquer le rôle de Frédéric II dans la 
diffusion de ce savoir en Sicile. 
 
La présence de la civilisation arabe en Sicile a permis la diffusion du savoir en Europe (27, 48) 
En Sicile, la culture arabo-islamique a fait son apparition dès l’invasion arabe en 830. De 878 à 
1060, l’île était dirigée par un chef musulman puis est passée sous le contrôle des Normands entre 
1060 et 1090. Les scientifiques siciliens d'origine arabe se sont principalement penchés sur la 
géographie et la philosophie. La présence des savants arabes a joué un rôle conséquent dans 
l’essor scientifique sur l’île. Par ailleurs, la reconquête normande a permis la transmission du 
savoir scientifique arabo-musulman à l'Occident. Le comte normand Roger 1er a incité les 
scientifiques à rester sur l’île en leur promettant la protection. 
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L’influence de l’empereur Frédéric II sur le développement des sciences (27, 48)                                                                                                                                                         
La cour des rois normands de Sicile, plus musulmane que chrétienne était composée de nombreux 
scientifiques. L’île était devenue un véritable croisement entre les civilisations occidentales et 
arabes ce qui permettait un échange colossal de connaissances. La Sicile jouissait à l’époque, 
d’une reconnaissance internationale. Frédéric II surnommé « Frédéric le Sage » a joué une place 
considérable dans le développement scientifique sur l’île : il a demandé à de nombreux 
scientifiques de traduire les œuvres de l’arabe au latin et a encouragé les savants à étudier les 
ouvrages oubliés de l’Antiquité. Il souhaitait à tout prix conserver les écrits des scientifiques 
arabes.    
Cet engouement des princes normands de Sicile pour les travaux scientifiques arabes a eu pour 
conséquence de faire des villes de Naples et de Palerme des lieux de traduction et de propagation 
des ouvrages arabes à travers tout l’Occident. L'Espagne, la Sicile et le Sud de la France ont 
constitué du VIIIe au XIVe siècle les voies d’entrée par où la culture et les connaissances 
scientifiques arabes ont pénétré en Occident. Il est important de noter qu’une partie du savoir 
arabe n’a pas emprunté la même route mais est passée par l’Orient et l’est de l’Occident. 
 
 
c) L’expansion du savoir arabe dans le Moyen-Orient et dans les pays de l’est de l’Occident (18, 
19, 27, 48) 
 
A la différence de la Sicile et de l’Espagne, la transmission du savoir scientifique arabe ne s’est 
pas faite directement par l’invasion des arabes. En effet, c’est durant les conquêtes que toutes les 
connaissances accumulées par les arabo- musulmans ont été diffusées dans le Moyen-Orient et 
dans les pays de l’est de l’Occident. Les nombreux voyages des occidentaux dans ces territoires 
ont permis de faire découvrir principalement à la France et à l’Italie l’envergure du savoir 
scientifique arabe.    
Nous allons décrire l’expansion du savoir arabe en Inde et en Afghanistan, la transmission de 
l’héritage scientifique arabe en Iran, au Turkménistan et en Ouzbékistan, l’expansion des 
connaissances scientifiques arabes via les conquêtes mongoles et enfin l’essor du savoir arabe 
suite aux nombreuses conquêtes de l’armée ottomane. 
 
L’expansion du savoir en Inde et en Afghanistan (27, 48)  
Al Biruni et de Mahmûd ont joué un rôle indispensable dans la diffusion des connaissances 
scientifiques arabes dans les années 1015- 1020 en Inde et en Afghanistan. Durant de longues 
années, Al-Biruni s’est penché sur les connaissances des scientifiques indiens. Il leur a transmis 
une partie du savoir grec et arabe. Mahmûd a, quant à lui, fait de Ghaznî (une ville 
d’Afghanistan) un institut scientifique et artistique qui a réuni les plus importants savants de 
l’époque comme Fîrdûsî et Al-Biruni. Le prince fatimide a par la suite, fait construire une 
université, des jardins ainsi que des mosquées et des palais. 
 
L’expansion du savoir en Iran, au Turkménistan et en Ouzbékistan (27, 48) 
Omar Khayyam a joué un rôle majeur dans la propagation de l’héritage scientifique arabe dans 
ces régions du Moyen-Orient. D’origine iranienne, il a, durant étudié à Samarcande (en 
Ouzbékistan) où il a rédigé un conséquent traité d’algèbre. Se servant de ses relations et de sa 
réputation, il a fait construire un observatoire à Ispahan (en Iran) qui lui a permis de donner avec 
précision la durée d’une année. Khayyam s’est rendu par la suite à Merv (Turkménistan) puis a 
fini sa vie en Iran, dans sa ville natale.  
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L’expansion du savoir chez les Mongols (18, 19, 27, 48) 
L’attaque mongole commandée par Houlagou Khan en 1258 a renversé la dynastie des Abassides 
en Irak puis celle des Ayyoubides en Syrie en 1259. Nasir Ed Din Thousi (1201-1274) était un 
astronome proche d’Houlagou Kahn. Il l’a suivi quand il a voulu installer son gouvernement à 
Maragha (en Iran). Il a organisé une réunion comprenant de nombreux savants afin de les convier 
à travailler dans un observatoire dont il était le responsable. Il a imaginé puis mis au point des 
systèmes permettant la circulation de l’eau ainsi que des appareils pour observer les astres. Nasir 
Ed Din Thousi a étudié en détail de nombreux ouvrages scientifiques comme « l’Almageste » de 
Ptolémée et « les éléments » d’Euclide. L’alliance franco-mongole au XIIIe siècle a permis la 
transmission au monde occidental de nombreuses données scientifiques accumulées par les 
arabes. Le chimiste anglais Roger Bacon (1214- 1294) s’est inspiré des travaux arabes pour 
fabriquer les verres du télescope, la poudre à canon mais aussi la pompe à air.   
 
La diffusion du savoir grâce à l’empire ottoman (18)  
L’empire ottoman a existé de 1299 à 1922. Son armée a conquis la ville de Gallipoli en 1347 puis 
a gagné la guerre de Kosovo Polje en 1389. Sa flotte militaire s’est étendue en Méditerranée mais 
la défaite navale de Lépante en 1571 contre les flottes italiennes et espagnoles eut pour 
conséquence de stopper les conquêtes de l’empire ottoman. L'Empire ottoman se dégradait petit à 
petit au XVIIe siècle suite au siège de Vienne en 1683. L’art et la culture occupaient une place 
non négligeable pour les chefs de l’empire ottoman. Le développement des sciences 
(principalement la médecine, l’astronomie et les mathématiques) était très important pour eux. 
Les chefs de l’empire ont en effet ordonné la construction de nombreuses bibliothèques. 
Ali Kuşçu (1403- 1474) était un astronome Uzbekistanais ottoman qui a rejeté la physique 
aristotélienne et a expliqué que l’astronomie était une science qui n’était régie que par les 
mathématiques. Ali Kuşçu a décrit le mouvement des astres et a créé avec d’autres savants la 
première université de l’empire : celle de Sahn-Seman. Le sultan Mehmed II a exigé de Georgios 
Amirutzes, la traduction de la "géographie" de Ptolémée afin qu’elle soit étudiée dans les écoles. 
Piri Reis (un amiral turc) a dessiné en 1513 une carte représentant les grandes côtes ouest-
africaines et celles de l'Amérique du Sud. Şerafeddin Sabuncuoğlu (1385- 1168) était un médecin 
turc Ottoman qui a rédigé l’ouvrage « Cerrahiyyetu'l-Haniyye » (« Chirurgie impériale ») qui a 
longtemps été considéré comme le livre le plus pédagogique en chirurgie de l’époque. Taqi al-
Din (1526- 1585) était un savant turc ottoman qui a composé une œuvre qui avait pour titre 
« Kitâb al-Turuq al-saniyya fi al-alat al-ruhaniyya » (« Livre des méthodes accomplies au sujet 
des machines de l’esprit ») où il décrit l’un des premiers moteurs à vapeur. Ali Qushji ( ?- 1474) 
était un mathématicien ottoman qui a écrit de nombreux ouvrages sur l’algèbre.       
L’empire ottoman a permis grâce à ses conquêtes de transmettre via les écrits et les universités le 
savoir acquis pendant l’âge d’or du monde arabe à l’Occident. 
 
 
d) La traduction des textes arabes (18) 
 
Lorsque les chrétiens se sont aperçus de la valeur scientifique des ouvrages arabes, ils se sont 
intéressés à la possibilité de les traduire en latin afin de faire partager toutes ces connaissances 
aux occidentaux. La période qui a connu le plus de traductions des œuvres arabes se situe entre le 
XIIe et XIIIe siècle, à l’époque des Almoravides et des Almohades.  
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Les principaux lieux de confrontation entre les cultures européennes et arabes ont été :     
- l'école médicale de Salerne (Italie) vers 850 ; l’étude de la civilisation arabe par les occidentaux 
s’est principalement réalisée grâce à des savants hébreux comme par exemple Maimonide au Xe 
siècle.                                                                                                                                                                
- les centres culturels d'Espagne comme celui de Tolède au XIIIe siècle. 
Nous allons évoquer les traductions qui se sont effectuées en Italie, celles qui se sont faites en 
Espagne et enfin l’intérêt de la ville de Tolède pour la transcription de ces textes de l’arabe au 
latin. 
 
Les traductions d’Italie (18) 
Constantin l’Africain (XIe siècle) a été l’un des premiers traducteurs, il a transcrit de nombreux 
livres arabes de médecine comme le « Liber Pantegni » (« Tout l’Art ») mais aussi des ouvrages 
de l’Antiquité comme l’« Isagoge ad Tegni Galeni » (« Introduction à l’art de Galien »). Il a 
également traduit le «  Liber febribus» (« Sur les fièvres »), le «  Liber de dietis universalibus et 
particularibus » (« Sur l’alimentation ») et le «  Liber de urinis » (« Sur les urines »). La Sicile 
représentait, grâce à ses échanges avec la Grèce, un site approprié aux multiples travaux de 
traduction. Henri Aristipe a rapporté dans l’île italienne une reproduction de l’« Almageste ». Les 
traductions en Sicile se faisaient dans la plupart des cas à partir des ouvrages grecs. Eugène de 
Sicile a réalisé la traduction de l’« Optique » de Ptolémée en latin en utilisant ses connaissances 
des langues grecque, arabe et latine. Accursius de Pistoja a traduit les ouvrages de Galien et 
d’Hunayn Ibn Ishak. Gérard de Sabbioneta a réalisé les traductions du « Cannon de la 
Médecine » d’Avicenne et l’« Almansor » d’al Razi. Fibonacci, Bonacosa, Jean de Capoue et 
Simon de Gênes ont également traduit de nombreux ouvrages arabes. 
 
Les traductions d’Espagne (18) 
La péninsule ibérique a, comme l’Italie, connu un mouvement conséquent de traduction des 
textes arabes. Les chefs espagnols montraient de l’intérêt pour les travaux réalisés par les arabes 
en matière de mathématique et d’astronomie. La prise de Tolède en 1085 a été l’un des moments 
clés où s’est fait le passage des œuvres arabes en Occident. De plus, les chiffres arabes ont fait 
leur apparition en 976 dans certains textes. Platon de Tivoli (1134-1145) était un scientifique 
italien qui a transcrit à Tolède les œuvres « De motu stellarum » (« Livre des tables »), « As zig » 
(« Tables astronomiques ») et « Opticae Thesaurus » (« Traité d’optique »). Herman de 
Carinthie, Hugues de Santalla, Robert de Chester et d’Abraham de Tortosa ont également réalisé 
la traduction des ouvrages arabes en Espagne. 
 
L’école de Tolède a joué un rôle majeur dans l’entreprise de traduction des textes Arabes (18) 
Tolède a été un véritable carrefour pour tous les scientifiques qui utilisaient la langue arabe. Cette 
ville a longtemps été considérée comme un lieu d’instruction et d’apprentissage ; la cathédrale de 
Tolède était devenue le centre de traduction des textes arabes le plus important en Occident.                                       
Gérard de Crémone et Adélard de Bath étaient deux scientifiques célèbres qui ont contribué de 
façon conséquente au mouvement de traduction des ouvrages arabes et grecs à Tolède. Les 
œuvres les plus connues qui ont été traduites par Gérard de Crémone sont « Astronomical 
Tables », (« Tables astronomiques »), « l'Avicennae » (« Avicenne »), « Almagesti Ptolemai 
solemnis translatio » (« Traduction de l’Almageste de Ptolémée ») et « Algebra d'Al-
Khwarizmi » (« Traité d’algèbre d’Al Khwarizmi »). Don Raimondo (évêque de Tolède) a joué 
un rôle clé dans la transmission du savoir arabe en présidant avec le roi Alphonse VII 
l’association des traducteurs de Tolède. Jean de Séville et Domingo Gundisalvo (1135- 1153) ont 
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traduit entre autre « Secretum Secretorum » (« Le secret des secrets »). 
 
Au début du XIIIe siècle, l’Occident a accumulé un savoir très important grâce aux travaux des 
Arabes ainsi qu’à l’essor des traductions. Toute cette connaissance va engendrer en Occident un 
développement des sciences et un véritable changement. En effet, les connaissances restaient très 
limitées en Occident à cause principalement de l’accessibilité restreinte des ouvrages 
scientifiques. Les sciences étudiées par les Arabes qui ont eu le plus d’impact dans le monde 
occidental ont été la philosophie, l'astrologie et la médecine. Il est important de noter qu’il y avait 
un délai plus ou moins long entre la traduction (de l’arabe au latin) d’un ouvrage scientifique et 
son étude par les savants. 
 
 
 
IV) Ibn al Awwam : le plus grand auteur agronome arabe (7, 18) 
 
 
Ibn Al Awwam était un auteur arabe qui a vécu en Espagne au XIIIe siècle et qui a rédigé une 
œuvre traitant d’agronomie ayant pour titre « Kitab Al Filaha » (« Le livre de l’Agriculture »), 
reconnue comme la plus complète de l’époque et se rapprochant de près à celle d’Olivier de 
Serres. 
Nous allons d’abord présenter la vie d’Ibn Al Awwam puis son œuvre et enfin le parallèle qui 
existe entre « Kitab Al Filaha » et le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » 
 
 
a) La vie d’Ibn al Awwam (7, 18) 
 
Ibn Al Awwam a vécu de 1197 à 1248 à Séville en Espagne. Son nom entier était Abu Zakariya 
Yahya Ibn Muhammad Ibn Al-Awwam. Il a récolté des plantes dans tout le pourtour 
méditerranéen, de l’Espagne jusqu’à la Syrie et a cultivé des champs près de Séville avant 
d’exercer la profession de botaniste au Caire. Les recherches faites par les savants espagnols dans 
les manuscrits arabes n’ont malheureusement fourni que peu d’informations sur la vie d’Ibn Al 
Awwam. 
 
 
b) L’œuvre d’Ibn al Awwam: « Kitab al Filaha » (1, 7) 
 
Son ouvrage célèbre « Kitab al Filahah » (« Le livre de l’Agriculture ») est composé de trente-
cinq livres et traite de la culture de cinq cent quatre-vingt-cinq plantes, de cinquante arbres 
fruitiers, de vingt et une plantes aromatiques et de trente-trois légumes. Ce livre fait l’apologie de 
mille quatre cents remèdes médicinaux à partir de plantes. L’ouvrage traite également du bétail, 
de leurs conduites, de leurs maladies et du traitement de celles-ci. Son œuvre n'a revu le jour 
qu'au XVIIIe siècle lorsqu'elle a été retrouvée à la bibliothèque de l'Escurial ; elle a par la suite 
été traduite en espagnol et en arabe puis imprimée à Madrid en 1802 par Don Joseph Antoine 
Banqueri et à Séville en 1878. Une publication en français de « Kitab al Filaha » a vu le jour à 
Paris en 1865 ; cet ouvrage est alors devenu une référence en matière d'agriculture pour les 
occidentaux. 
Deux personnages importants ont permis de faire connaître cet ouvrage : il s’agit de Casiri (grand 
 24 
savant arabe de l’époque) et du comte de Crampomanès (un ministre). Le scientifique a informé 
le dirigeant de la richesse de l’œuvre qui a par la suite ordonné au gouvernement espagnol de 
faire traduire l’ouvrage. Ce livre a longtemps été considéré comme le meilleur ouvrage botanique 
jusqu’à celui d’Olivier de Serres. Il fait prendre conscience des apports et des progrès de 
l’agriculture arabe et du nombrilisme de la perception occidentale au niveau du développement 
de l’agriculture dans le monde. Le fait que l’ouvrage d’Ibn al Awwam ne soit réellement étudié 
en Occident qu’au XIXe siècle montre un manque d’intérêt des agronomes occidentaux pour les 
travaux arabes. En effet, les agronomes arabes ont apporté à l’Occident des techniques innovantes 
et ont importé de nouvelles cultures mais celles-ci ne se sont développées que longtemps après en 
France. Le riz par exemple, qui a été introduit par les musulmans en Espagne n’a réellement été 
cultivé qu’au début du XXe siècle en France. L’irrigation est une technique qui a été développée 
par les arabes dès le Ve siècle n’était que très peu utilisée au XVIe siècle (époque d’Olivier de 
Serres). 
 
 
c) Le parallèle entre l’œuvre d’Ibn al Awwam et celle d’Olivier de Serres  
 
Il est important de noter que plus de trois cents ans séparent la rédaction des deux ouvrages ; en 
effet Ibn al Awwam a écrit « Kitab al Filahah » au XIIIe siècle tandis qu’Olivier de Serres a 
composé le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » à la fin du XVIe siècle. La lecture 
comparée des ouvrages d’Ibn al Awwam et d’Olivier de Serres fait ressortir des ressemblances 
flagrantes. Les points communs et les différences vont être décrits dans cette partie. 
 
Le sujet des deux ouvrages (1, 22) 
Les deux œuvres traitent de tous les domaines de l’agronomie et donnent des conseils très 
explicites sur tout ce qui concerne l’agriculture et l’élevage. 
 
La construction des œuvres (1, 22) 
La construction des deux ouvrages fait ressortir des ressemblances évidentes. Celui d’Ibn al 
Awwam est composé de trente-quatre livres, divisés eux mêmes en tomes, en parties, en chapitres 
puis en articles. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est quant à lui, fractionné 
en huit livres ; chacun d’entre eux est divisé en plusieurs chapitres ; un chapitre comprend un 
nombre important de sous parties qui sont indiquées en italique.  
 
La place de l’élevage dans les œuvres de l’arabe et de l’ardéchois (1, 22) 
La place consacrée à l’élevage dans l’ouvrage d’Ibn Al Awwam est relativement restreinte. En 
effet, sur trente-quatre livres, seuls quatre traitent de l’élevage du bétail et de l’apiculture. Dans le 
« Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs », tout ce qui concerne le bétail est décrit de 
façon bien plus conséquente : deux livres sur huit y sont consacrés. 
 
La place des différentes espèces dans la description de l’élevage des deux ouvrages (1, 22) 
La partie consacrée à l’élevage dans « Kitab al Filha » s’intitule : « L’étable- L’écurie- La basse 
cour ». Elle est composée de quatre chapitres : XXXI, XXXII, XXXIII et XXXIV. Le chapitre 
XXXI traite de l’élevage des ruminants, il est organisé en deux articles : le premier concerne 
l’espèce bovine tandis que le deuxième a trait aux espèces ovine et caprine. Le chapitre XXXII 
relève de l’élevage des mulets, des ânes, des chameaux et des chevaux, il est divisé en plusieurs 
sous parties : la première concerne l’élevage du mulet et de l’âne, la deuxième celui du chameau 
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et la troisième celui du cheval ; cette dernière sous partie comporte de nombreux articles. Le 
chapitre XXXIII parle exclusivement de l’élevage des chevaux, il est organisé en plusieurs 
articles. Le chapitre XXXIV donne tous les conseils nécessaires pour l’élevage des animaux de 
basse cour, il comprend de nombreux articles : le premier est consacré au pigeon, le deuxième au 
paon, le troisième à l’oie, le quatrième au canard, le cinquième à la poule et le sixième aux 
abeilles. 
Olivier de Serres dédie dans son ouvrage, deux livres (le quatrième et le cinquième) sur huit  à 
l’élevage des animaux. Le quatrième livre est consacré au bétail : bovins, ovins, caprins, équins et 
porcins. Il est séparé en chapitres qui traitent successivement de toutes ces espèces. Le cinquième 
livre concerne l’élevage de tous les autres animaux de l’exploitation comme la poule, le canard, 
l’oie, le paon, le cygne, le lapin, le poisson, l’abeille et les vers à soie. De la même façon, il est 
fractionné en chapitres qui développent une par une toutes ces espèces. Olivier de Serres et Ibn al 
Awwam distinguent dans leurs discours les animaux de production et les autres (pigeons, poules, 
abeilles…). L’écrivain ardéchois a intégré dans son ouvrage une part bien plus conséquente à 
l’élevage que ne l’a fait l’auteur arabe. 
 
Les différentes espèces animales traitées dans les ouvrages des deux auteurs (1, 22) 
Les élevages des espèces animales communes sont décrits dans les deux œuvres mais l’ouvrage 
d’Olivier de Serres décrit un nombre plus important que celle d’Ibn al Awwam. En effet, l’auteur 
espagnol ne traite pas de l’élevage des porcs, des lapins, des poissons, des cailles, des tourterelles 
et des vers à soie. Le fait qu’Ibn al Awwam ne se penche pas sur l’élevage des porcins peut 
s’expliquer par sa religion musulmane. Il est à noter qu’Olivier de Serres ne traite pas de 
l’élevage du chameau ; cela s’explique par sa très faible présence à cette époque en France. 
 
La part des différents animaux dans les discours des deux écrivains (1, 22) 
L’élevage des chevaux prend une place très importante dans les propos d’Ibn al Awwam. En 
effet, ses explications sur l’équidé, ses types d’élevage, ses maladies et ses usages occupent 
presque soixante-dix pour cent de son  discours sur les animaux. En ce qui concerne l’œuvre 
d’Olivier de Serres, certains élevages occupent une place plus importante que d’autres. Par 
exemple, les chapitres consacrés aux abeilles et aux vers à soie sont biens plus conséquents que 
celui dédié à l’élevage des cygnes. 
 
Les références dans les œuvres des deux auteurs (1, 22) 
Ibn al Awwam fait de très nombreuses références aux auteurs dans son discours. Il cite 
fréquemment des auteurs latins, grecs, chaldéens, africains et arabes. Un extrait de son ouvrage 
dans lequel il fait référence à de nombreux écrivains est : « Suivant Kastos, le moment favorable 
pour tondre les brebis, c’est vers le milieu de mars. Kastos et Cassianus disent que, si on veut 
connaître, quelle couleur sera l’agneau avant sa naissance, il faut examiner la langue de la 
brebis ; si elle est noire, l’agneau le sera aussi ; si au contraire elle est blanche, le produit sera 
blanc. Aristote dit que, si les veines sous la langue du bélier sont blanches, les produits des 
brebis qu’il aura saillies le seront aussi ». 
Olivier de Serres ne fait que quelques références à des auteurs latins et grecs ; le plus cité d’entre 
eux est Columelle. Il ne parle que très peu des autres écrivains mais décrit maintes fois certaines 
techniques propres à des régions. Malgré des sources communes basées sur la pratique et l’étude 
théorique, les discours des deux auteurs diffèrent. En effet, Olivier de Serres insère dans son 
discours toute son expérience qu’il a acquise au domaine du Pradel tandis que les propos d’Ibn al 
Awwam apparaissent comme une compilation de conseils donnés par d’autres auteurs. 
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La simplicité de compréhension des œuvres (1, 22) 
Les livres des deux auteurs sont très accessibles pour la majorité des lecteurs. Les mots et les 
expressions sont facilement compréhensibles et les explications sont claires. Les séparations entre 
les actions ou les espèces donnent une cohérence au propos et permettent au lecteur de facilement 
se repérer dans les deux ouvrages très volumineux. 
 
Les descriptions faites par les auteurs dans leurs ouvrages (1, 22) 
Elles reposent dans les deux livres sur le même principe : une phrase très longue et énumérative. 
Par exemple, pour la description d’un taureau de bonne qualité, Ibn al Awwam a écrit : « Cassius 
conseille de choisir parmi les taureaux et les veaux, soit pour le travail, soit pour le produit, ceux 
qui ont le corps allongé, ample, qui sont bien charpentés, qui ont un aspect sauvage, les yeux 
rouges, circonscrits  dans un cercle blanc, le mufle arrondi et bien fait, les lèvres noires, les 
cuisses fermes, courtes et bien musclées, la poitrine largement développée, les côtes amples ; les 
dents ne doivent pas être larges, le pelage doit être de couleur rouge, avec les jambes noires ». 
Celle faite par Olivier de Serres pour un même animal est : « A la recerche de la race de cest 
animal, pour en avoir de la meilleure sont nécessaires les adresses suivantes. Que le taureau ait 
le regard furieux et terrible, néant moins plus doux que facile à esmouvoir, pouveu qu’il ne soit 
lasche : qu’il soit de moyenne hauteur, long de corsage : de couleur rouge obscur ou noire : 
ayant le poil fin, mol et délié : large poictrine : assés grand ventre : les reins et costés ouverts : 
le dos ferme et droit : courte teste : larges et velues aureilles : large front et crespu : gros yeux 
noirs et clairs : les cornes eslevées, noires et polies : grand mufle camard et noir : larges 
narines : gros col : grand et pendant fannon : fesse ronde : ferme genoil : grosse et ronde 
jambe : la corne du pied petite, noire et dure : la queue longue et bien fournie de poil ». 
 
Les conseils donnés par les auteurs dans leurs ouvrages respectifs (1, 22) 
Les conseils donnés par Olivier de Serres et Ibn al Awwam sont très proches en ce qui concerne 
l’élevage. Cela peut s’expliquer par le fait que les deux auteurs utilisaient tous les deux des 
sources latines et grecques identiques. Comme il a déjà été dit, les deux auteurs ont utilisé leurs 
connaissances théoriques et leurs expériences personnelles de l’agriculture. Ibn Al Awwam a 
cité: « Ayant lu les auteurs musulmans- espagnols, ainsi que les anciens ouvrages qui traitent de 
l’économie rurale, et ayant médité la doctrine qu’ils renferment, je m’en suis servi pour 
composer mon travail... Je n’ai avancé aucune maxime que je n’aie constatée par des 
expériences réitérées… ». 
 
Les ouvrages des deux auteurs s’avèrent être profondément moralistes (1, 22) 
D’après Ibn Al Awwam, la vie agricole dispose les hommes à la vertu et à la droite raison ; il a 
cité dans son œuvre : « Celui qui plante ou qui sème et qui fait produire à la terre des aliments 
propres à l’homme ou aux animaux, fait une aumône dont il lui sera tenu compte dans le ciel ». 
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LE XVIe  SIECLE : EPOQUE D’OLIVIER DE  SERRES 
 
 
 
 
 
Olivier de Serres a vécu de la deuxième moitié du XVIe jusqu’au début du XVIIe siècle. Cette 
époque a été marquée par de réels changements littéraires, scientifiques, religieux et sociaux. 
L’élevage au XVIe siècle était bien différent de celui d’aujourd’hui, de par les techniques et la 
connaissance scientifique. La classification des animaux domestiques, leurs connotations 
religieuses et leurs aspects symboliques n’étaient pas non plus les mêmes. L’œuvre d’Olivier de 
Serres «  Le Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » s’inscrit dans un contexte bien 
particulier : celui du XVIe siècle. 
 
Le but de cette partie est de décrire brièvement le contexte de l’époque d’Olivier de Serres afin de 
bien comprendre son œuvre dans une prochaine partie. Elle a également pour vocation de 
présenter les diverses utilisations des animaux domestiques et les différents types d’élevage 
pratiqués à cette époque. Une étude précise de tout ce qui entoure la vie et l’ouvrage d’Olivier de 
Serres est indispensable pour saisir toute l’intelligence de l’écrivain et le génie de son ouvrage. 
Après avoir évoqué le XVIe siècle, nous analyserons la place de l’élevage puis le statut de 
l’animal à cette époque. 
 
 
 
I) Le XVIe siècle (24) 
 
 
Cette époque était mouvementée à plusieurs niveaux : historique, géographique, religieux, social, 
artistique….  
Au XVIe siècle, la France était toujours une monarchie absolue et ne se distinguait pas beaucoup 
au plan social du Moyen Âge : la plupart de la population se trouvait dans la classe sociale 
moyenne. Pourtant de multiples inventions et techniques ont vu le jour malgré le nombre 
important de guerres qui ont éclaté. Après avoir abordé la situation historique de l’époque, nous 
aborderons le contexte géographique puis le contexte religieux pour terminer sur l’environnement 
social. 
 
 
a) Le contexte historique du XVIe siècle (24)  
 
Le XVIe siècle a été marqué historiquement par deux faits importants : la Renaissance et les 
guerres d’Italie. Le Moyen Âge correspond à une période d’environ mille ans, comprise entre la 
fin de l’empire romain d’Occident (476) et la restauration du pouvoir royal vers la fin du XVe 
siècle. Le Moyen Âge a été marqué par le morcellement du royaume de France, la montée en 
puissance de l’Eglise romaine et le contrôle de la population  par une classe minoritaire de 
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nobles. Cette période a laissé un héritage très riche notamment au niveau architectural (avec la 
prolifération des villes fortifiées) et artistique (l’art roman vers le Xe siècle, puis le gothique à 
partir du XIIIe siècle). 
 
Les dynasties durant le Moyen Âge (24) 
Chronologiquement, trois dynasties se sont succédées durant le Moyen Âge : les Mérovingiens,  
les Carolingiens puis les Capétiens. Celle des Mérovingiens a commencé au couronnement de 
Clovis en 481 ; ce roi a permis la fusion progressive des différentes civilisations occidentales. 
D’autres rois appartenant à cette dynastie se sont succédés après lui et cinq grandes régions ont 
émergé en France : au sud, il y avait l’Aquitaine, la Provence et la Bourgogne ; au nord : la 
Neustrie et l’Austrasie. Celle des Carolingiens a débuté au couronnement de Charles Martel en 
732 ; après lui, est venu le règne de Charlemagne : l’empire des Francs se trouvait à son 
apothéose et a constitué la force la plus imposante en Europe. La dynastie des Capétiens a été la 
plus longue des trois : elle a débuté par le couronnement de Hugues Capet en 987 et a continué 
jusqu’en 1328 à la mort de Charles IV. 
 
La guerre de cent ans (24)                                                                                                                                               
La guerre de cent ans a débuté en 1337 et a correspondu à la période la plus meurtrière du Moyen 
Âge sur le territoire. Il s’en est suivi de nombreuses défaites contre les Anglais : Crécy en 1346 et 
Calais en 1347. L’épidémie de peste noire s’est par la suite abattue sur la France                                                                                                                              
entraînant la mort de plusieurs millions de personnes. La défaite d’Azincourt en 1415 contre les 
Anglais a provoqué la mort de cinq mille français. En 1420, le traité de Troyes a exigé la remise 
du royaume de France aux Anglais.                
Le XVe siècle a été une période de multiples affrontements à l'extérieur mais également à 
l’intérieur du territoire (notamment entre Armagnacs et Bourguignons). Au XVIe siècle, la 
France est entrée dans une nouvelle période, époque qui s’est caractérisée entre autres par l’attrait 
pour son voisin du sud : l’Italie.   
Le XVIe siècle a clairement marqué la fin du Moyen Âge et plus particulièrement au plan 
scientifique et culturel. La France était toujours dans un régime monarchique mais de réels 
changements ont vu le jour. Cette époque a été une période marquante dans l’histoire de la 
France, caractérisée par deux faits historiques importants : les guerres d’Italie et la Renaissance. 
Les guerres d’Italie (24)                                                                                                                
 En 1491, Charles VIII était couronné et souhaitait reconquérir le royaume de Naples. Il 
déclencha les conflits contre l’Italie en 1495. En 1498, Louis XII devenait roi et reprenait ces 
guerres mais comme son prédécesseur, il a été obligé de renoncer à conquérir les grandes villes 
italiennes. Après une petite période de paix, François 1er (le roi de France) a inscrit une victoire à 
Marignan, près de Milan en 1515. Ces conflits avaient une importance capitale car les vainqueurs 
auraient eu le monopole des échanges dans le sud de l’Europe. Les hostilités entre ces deux pays 
voisins ont pris fin en 1559.                                                                                                                              
La Renaissance (24)                                                                                                                                                             
Le XVIe siècle en France s’est caractérisé entre autres par un très grand attrait pour l’Italie. Ce 
pays, de par ses échanges commerciaux, sa richesse artistique et sa localisation géographique en 
Europe était ouvert aux différentes sociétés méditerranéennes. Après la prise de Constantinople 
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en 1453, de nombreux écrivains et savants français ont immigré en Italie en emportant avec eux 
toutes les connaissances scientifiques des civilisations de l’Antiquité. Le roi François 1er a fait 
venir d’Italie des architectes qui ont laissé des traces inoubliables sur le territoire français comme 
les châteaux de la Loire. La vie artistique et intellectuelle était en émoi durant la Renaissance ; 
une nouvelle philosophie a vu le jour : la pensée humaniste. Plusieurs rois se sont succédés au 
cours du XVIe siècle mais celui qui a eu la place la plus importante pour Olivier de Serres a été 
Henri IV. Celui-ci se délectait du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » mais avait 
également du respect et de l’estime pour son auteur. 
 
Le règne d’Henri IV (24) 
Henri IV a été couronné roi de France en 1589 à la mort de François 1er. Ce protestant a dû avant 
son sacre, se convertir au catholicisme. Il a par la suite signé l’Edit de Nantes en 1598 qui mit fin 
aux guerres de religion. Le roi tirait profit de la fin des conflits entre les catholiques et les 
protestants pour reconstruire le royaume mais les finances étaient vides. Les seigneurs restaient 
indépendants mais le clergé s’insurgeait contre l’Edit de Nantes. L’état instaurait des 
manufactures et réglementait les métiers. A la mort d’Henri IV, Louis XIII accéda au trône mais 
il était trop jeune pour gouverner. Après son couronnement, les prérogatives accordées aux 
protestants diminuèrent.                                                                          
 
 
b) Le contexte géographique de l’Europe au XVIe siècle (24) 
 
Le XVIe siècle a été une période de changements radicaux par rapport au Moyen Âge au niveau 
géographique. L’économie s’est étendue et le commerce s’est amplifié dans les grands ports 
européens comme Bruges et Londres. Le nombre d’échanges a décuplé et de nouvelles                        
terres ont été découvertes. 
Nous allons étudier le changement de la représentation du monde puis l’émergence des échanges 
commerciaux en Europe. 
 
Le changement de la représentation du monde au XVIe siècle (24, 26) 
Johna Hale (XXe siècle) a souligné que les lettrés du Moyen Âge avaient conscience qu’ils 
vivaient sur un continent appelé Europe par les géographes pour le distinguer de l’Asie et de 
l’Afrique. Avant la Renaissance, on se représentait la terre comme sphérique, les terres émergées 
connues (Europe, Asie, Afrique) occupant l'hémisphère nord. On présumait qu'il était possible 
d'atteindre l'Asie sans passer par le Moyen-Orient ou sans contourner l'Afrique. Christophe 
Colomb s’est lancé en 1492 à l'assaut de l'océan Atlantique et sa découverte eut beaucoup de 
conséquences en Europe. Les voyages maritimes ont permis de multiplier les échanges 
commerciaux notamment entre l’Europe et des pays comme le Brésil et Haïti. Vasco de Gama 
s’est rendu en Afrique du Sud, Amerigo Vespuccini a découvert le nord de l’Amérique du Sud. 
Cortez est allé le premier au Mexique, Pizarro au Pérou et Cartier au Canada. 
Le XVIe siècle a été une période d’ouverture intellectuelle et commerciale vis-à-vis du monde et 
a eu comme conséquence d’intensifier les échanges en Europe. 
 
Les échanges commerciaux en Europe 
Les échanges commerciaux en Méditerranée se faisaient principalement depuis les ports italiens 
de Venise et Gênes. De nouvelles voies maritimes voyaient le jour comme celle qui contournait 
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l'Espagne. Cela avait pour conséquence directe de délaisser les routes commerciales continentales 
traditionnelles qui passaient par les anciennes foires (comme celle de Champagne par exemple). 
Ces nouvelles voies de transport ont entraîné le déclin des grands marchés qui étaient très 
florissants au Moyen Âge et les grands ports d'Europe du Nord (Bruges, Londres) devinrent en 
même temps des foyers d'activité culturelle importants. Au XVIe siècle, les puissances ibériques 
s'initièrent aux échanges avec l’Afrique, l’Asie mais également l’Amérique. Malgré le nombre 
considérable de terres découvertes au XVIe siècle et la multiplication des échanges commerciaux 
en Europe, les produits des exploitations des paysans français ne s’exportaient que très peu.  
 
 
c) Le contexte religieux au XVIe siècle (24)      
 
Les guerres de religion entre les catholiques et les protestants qui ont touché la France au XVIe 
siècle ont eu des conséquences sur la vie et l’œuvre d’Olivier de Serres car celui-ci était de 
religion protestante. On ne peut parler de la vie de l’auteur du « Théâtre d’Agriculture et 
Mesnage des champs » et de son œuvre sans évoquer le contexte religieux de l’époque.  
Nous allons envisager la place de la religion protestante, l’ancrage profond de la religion dans la 
société française de l’époque, les nombreux conflits de religion durant le XVIe siècle et enfin les 
conséquences de ces guerres sur la société.       
 
La religion protestante  
Le protestantisme est une religion chrétienne qui a pris naissance en Europe au cours du XVIe 
siècle. Elle est née grâce à deux personnages importants : Martin Luther et Jean Calvin. Cette 
religion est complexe et repose sur différents principes : le sola gratia (Dieu offre le salut à 
l’homme), le sola fide (ce don se fait lors de la rencontre de l’homme avec Dieu), le sola 
scriptura (la Bible est le seul guide spirituel), le Soli Deo Gloria (seul Dieu est sacré, divin ou 
absolu), l’Ecclesia semper reformanda (les institutions ecclésiastiques sont des réalités humaines 
qui peuvent être fausses) et le Sacerdoce universel (chaque être humain baptisé a la même valeur 
au sein de l’Eglise). La religion protestante ressemble beaucoup au catholicisme mais elle 
demande une plus grande implication de la part des croyants et renie la primauté du pape. 
Olivier de Serres était protestant comme une grande partie de la population ardéchoise à 
l’époque. Plusieurs principes de la religion protestante rejaillissent dans son ouvrage comme le 
doute qui apparaît dans tous les conseils qu’il donne et la facilité de compréhension de son 
œuvre. De nombreux exemples sont donnés dans le chapitre sur l’étude de l’œuvre de 
l’ardéchois. 
 
La société française était profondément religieuse (24) 
La société du XVIe siècle était foncièrement religieuse. Malgré la domination quasi exclusive du 
roi sur l’ensemble du royaume, la pensée restait totalement soumise aux religieux. La messe 
n’était qu’un de ces rites, le prêche était une parole qui soudait la communauté et qui donnait un 
sens à son activité en renforçant sa foi dans son avenir. La religion catholique était à l’époque, 
considérée comme intolérante. En effet, les docteurs en théologie de la Sorbonne jouissaient 
d'une renommée et d'un pouvoir considérable. Ils pouvaient éplucher et débattre toute parole, 
écrite, professée, dite (ou non-dite) religieuse ou pas. Les condamnations allaient du percement 
de la langue jusqu'à l'autodafé. Le coupable était généralement brûlé avec ses textes et il arrivait 
que le tribunal détruise en même temps les délibérés du procès afin que l'histoire n'en retienne 
rien. En France, la tolérance des catholiques qui était assez grande au début de la Renaissance, se 
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durcit au fur et à mesure de la montée du courant qui amena la Réforme Protestante. 
 
Les conflits religieux du XVIe siècle (24, 44) 
En 1534, l’affaire des "placards" a accusé le pape de blasphémer et l’a traité de vermine et de 
menteur. Les protestants s’indignaient des excès scandaleux de l’Eglise de Rome. C'est sous le 
règne d’Henri II (de 1547 à 1559), que les tensions religieuses augmentent dangereusement. Le 
roi met en place une législation antiprotestante : il multiplie les édits répressifs. L'édit de 
Compiègne de 1547 réserve aux tribunaux laïcs le jugement des protestants dès qu'il y a un 
scandale public. L'édit d'Ecouen de 1557 demande d'abattre sans jugement tout protestant en fuite 
ou révolté. Malgré cette persécution, le protestantisme connaît un essor considérable ; la 
répression voulue par le roi reste limitée par la faiblesse de ses institutions. Le roi ne dispose pas 
d'un encadrement judiciaire suffisamment important pour mettre en œuvre sa politique. Les édits 
sont mal appliqués du fait qu’une partie non négligeable de ses officiers éprouve des sympathies 
pour la Réforme. Le protestantisme se diffuse surtout en milieu urbain parmi les gens qui ont 
accès à la culture : bourgeois, artisans, gens d'église, érudits, écrivains et officiers de justice. 
Les partisans de la Réforme réclamaient un retour à la foi pure. Les catholiques ont à leur tour 
accusé les évangélistes d’hérésie et de ne pas se soumettre à l’autorité du chef des chrétiens. Dans 
un pays qui était déjà divisé politiquement entre catholiques et calvinistes, ces conflits eurent des 
conséquences dramatiques.                                                                                           
En 1562, un édit autorisait les protestants à pratiquer librement leur religion. Des batailles ont eu 
lieu partout en France, ponctuées toutefois par des trêves (Amboise en 1562; Longjumeau en 
1567; Saint-Germain en 1570). En août 1572, Catherine de Médicis donna l’ordre de massacrer la 
communauté protestante. Le vingt-quatre août (jour de la Saint-Barthélemy) de la même année, 
des pillages et des assassinats eurent lieu dans la capitale ce qui entraîna la mort de plusieurs 
milliers de personnes. En province, les exécutions de protestants se poursuivaient jusqu’au mois 
d’octobre.  
En 1574,  Henri III accéda au trône ; dès son couronnement, il devait se méfier d’un nouvel 
ennemi dans le camp catholique : la Sainte Ligue, menée par le duc de Guise. Henri III choisit de 
s’allier avec le roi de Navarre, qui s’était reconverti au protestantisme. En 1588, Henri III 
ordonna l’assassinat de deux membres principaux de la Maison de Guise, dont le duc lui-même. 
En août 1589, il fut à son tour exécuté. Henri IV fut couronné en 1594 après avoir été converti au 
catholicisme et hérita d’un royaume conquis par les catholiques de la Sainte Ligue ; il déclara la 
guerre à l’Espagne et retrouva son royaume quatre ans plus tard. La signature de l’Edit de Nantes 
en 1598 permit aux protestants de pratiquer leur culte librement.                                                                                                 
Au XVIe siècle, huit guerres de religion entre protestants et catholiques se sont succédées. Après 
l’Edit de Nantes, l’Etat mettait à disposition cent cinquante refuges et dix places de sûreté pour 
les protestants. Ce texte pourtant rempli de contradictions, fut le début de la laïcisation de l’état. 
 
Les conséquences des guerres de religion (44) 
Ces conflits qui touchaient la France au XVIe siècle ont eu de nombreuses répercussions aux 
plans économique et social du pays et ont entraîné des milliers de pertes humaines sur l’ensemble 
du territoire. Deux types de conséquences majeures sur l’agriculture sont apparues très 
nettement : les directes et les indirectes. Parmi les milliers de victimes, il y avait essentiellement 
des éleveurs et des paysans ce qui entraînait une diminution de l’activité agricole et une baisse du 
rendement des exploitations. Ces conflits ont également eu un impact important sur la politique et 
l’économie du pays : l’instabilité provoquée par ces évènements a diminué les possibilités de 
transport et les exportations des produits ce qui a entraîné une baisse du rendement des 
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exploitations agricoles. L’hygiène dans les élevages s’est également dégradée entraînant 
inévitablement l’apparition des épidémies dans les troupeaux. La haute société qui avait le savoir 
(notamment en matière d’agronomie) ne le transmettait pas aux éleveurs et aux paysans. En plus 
de cela, les nombreuses guerres de religion ont entrainé l’exode de milliers de personnes dont des 
érudits.  
 
Le contexte religieux du XVIe siècle est à prendre en compte lors de l’étude de l’œuvre d’Olivier 
de Serres. Les trois points importants de celui ci sont : la naissance du protestantisme, l’ancrage 
profond de la religion dans la société française de l’époque et les nombreux conflits qui ont 
opposé les catholiques et les protestants. En plus du contexte historique, géographique et 
religieux, le contexte social est primordial pour avoir une meilleure perception de la vie des 
hommes à l’époque d’Olivier de Serres. 
 
 
d) Le contexte social au XVIe siècle (44) 
 
La population française était à l’époque scindée en deux : les personnes de classe sociale élevée 
vivant en milieu urbain et celles de la classe sociale moyenne qui représentaient l’écrasante 
majorité et qui vivaient en milieu rural. Le XVIe siècle s’est détaché du Moyen Âge car il a vu 
jaillir un nouveau mode de pensée (l’humanisme), des découvertes et de nouvelles techniques. 
Ces nouveautés ont eu entre autres pour conséquence de creuser plus profondément le fossé entre 
les classes sociales. 
Nous traiterons successivement de la pensée humaniste, des nouvelles découvertes de l’époque, 
du fossé entre les classes sociales et enfin de l’impact des nouvelles techniques sur le monde 
agricole. 
                                                                                                                                                            
La pensée humaniste (44) 
Cette idéologie était le courant de pensée principal au XVIe siècle ; il devançait celui du monde 
médiéval. Cette philosophie faisait apparaître la notion d’individu et allait à l’encontre des 
dogmes de l’Eglise. Les célèbres humanistes du XVIe siècle ont été Rabelais, Montaigne, Du 
Bellay et Jodelle. La pensée humaniste n’a réellement eu d’impact que sur les personnes de la 
classe sociale élevée, vivant dans les villes.  
                                                                                                                                                              
Le XVIe siècle : une époque de découvertes et de changement (44) 
Cette époque a également été une période d’innovations et de découvertes. Ainsi, Copernic a 
constaté que la Terre tournait autour d’elle-même en une année et qu’elle effectuait une rotation 
autour du Soleil. D’autres innovations ont vu le jour en matière d’astronomie grâce notamment à 
Galilée. Kepler a rédigé des théories en astronomie, en mathématiques et en optique. Depuis 
l’invention de l’imprimerie par Gutenberg en 1448, de nombreux textes notamment grecs et latins 
ont été traduits et imprimés ce qui a permis la diffusion du savoir à travers le monde. 
La propagation des ouvrages et du savoir allaient dans le même sens que l’attrait pour l’Italie et 
s’inscrivait dans le courant de pensée humaniste. Les livres de Columelle et Palladius sont relus à 
l’époque par de nombreux auteurs comme Olivier de Serres. Le XVIe siècle se trouvait à la fin 
d’une longue période et au début d’un profond changement dans tous les domaines : arts, 
politique, lettres… 
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Le fossé entre les classes sociales (44) 
Malgré toutes ces découvertes, il subsistait une séparation entre le savoir des Anciens en matière 
d’agriculture et les réelles techniques pratiquées par les paysans au XVIe siècle. A l’époque, la 
classe sociale élevée se moquait totalement de la moyenne ; cela a été un facteur limitant au 
développement de l’agriculture. Il existait donc un décalage important entre le courant de pensée 
humaniste et le réel contexte social des français du XVIe siècle. 
 
L’impact des nouvelles méthodes agricoles sur la population paysanne (44)  
De nombreuses techniques (notamment au plan des transports) ont vu le jour au XVIe siècle et 
ont permis de favoriser les échanges commerciaux. Les réels changements en matière 
d’agronomie ne touchaient que les agriculteurs et les éleveurs qui avaient de très grandes 
exploitations et des moyens importants. La plupart de la population rurale ne bénéficiait donc pas 
des avancées techniques mais ne cherchait pas non plus à améliorer les méthodes agricoles. Les 
trois auteurs agronomes les plus importants du XVIe siècle ont été Bernard Palissy, Charles 
Estienne et Olivier de Serres. 
 
En conclusion de cette partie sur le contexte social au XVIe siècle, il est important de retenir que 
la population française était séparée en deux : d’un côté les riches qui bénéficiaient de tous les 
changements de l’époque et de l’autre les personnes de la classe moyenne. Cette classe moins 
favorisée, composée en  bonne partie de paysans, ne voyait pas de réelles évolutions sur le plan 
culturel, scientifique et agronomique par rapport au Moyen Âge. Pourtant, à la toute fin du XVIe 
siècle, la reprise économique était réelle, il y avait une baisse des impôts et une augmentation des 
soutiens à l’agriculture. 
 
Les français du XVIe siècle ont vu se dérouler un nombre important d’évènements. Les deux 
points les plus importants à retenir sont l’émergence de l’humanisme et la montée en puissance 
de la religion protestante. Les éleveurs n’ont pas bénéficié des avancées techniques de l'époque 
mais ont subi de plein fouet les conséquences des guerres et les détournements des nombreuses 
voies de transport. C’est dans ce contexte mêlé à la fois d’effervescence intellectuelle et de crise 
sociale qu’Olivier de Serres a écrit son ouvrage. 
 
 
 
II) L’élevage au XVIe siècle   
 
 
Le but de cette partie est de présenter l’élevage en France à l’époque de l’auteur du « Théâtre                            
d’Agriculture et Mesnage des champs ». Elle permet d’intégrer le discours d’Olivier de Serres 
dans un contexte agricole bien particulier et de montrer les techniques utilisées par les éleveurs de 
l’époque. Cette partie est composée de deux sous parties : la première décrit l’élevage au Moyen 
Âge et la seconde celui du XVIe siècle. 
 
a) L’élevage au Moyen Âge en France (31, 51) 
 
Connaître les paysans du XVIe siècle n’est pas facile pour deux raisons. La première est que la 
documentation traitant de la fin du Moyen Âge est rare, la deuxième est que les paysans de 
l’époque ne savaient pour la plupart pas écrire ce qui explique le manque de sources. Le Moyen 
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Âge est une très longue période de mille ans qui a précédé le XVIe siècle. Il peut être séparé 
historiquement en trois parties : le haut Moyen Âge, le Moyen Âge central et le dernier Moyen 
Âge. Les caractéristiques de l’élevage en France sont bien différentes dans chaque partie de cette 
période. 
 
L’élevage dans le haut Moyen Âge (Ve-IXe siècle) (31, 51)  
Le haut Moyen Âge a principalement été marqué par la déprise agricole. C’est durant cette 
période qu’il y a eu un essor des systèmes d’élevages sylvo-pastoraux dans les régions 
septentrionales. L’agriculture se maintenait tant bien que mal tandis que l'élevage connaissait un 
développement très modeste. La faiblesse des rendements agricoles entraînait des disettes, on 
pensait qu'un grain semé en rapportait deux, alors que les Romains en obtenaient dix à quinze. Il 
était fréquent de fabriquer du pain avec des racines et des pépins de raisin. Les outils agricoles 
étaient rares et souvent mal adaptés: faux, faucilles, pelles, araires. Les principales céréales 
cultivées étaient le seigle, l'orge, l'avoine, le millet, le blé mais aussi les légumineuses (haricots, 
petits pois et lentilles). La culture du lin constituait une source de revenus non négligeable car 
elle permettait la fabrication de tissu. De plus, les routes étaient pour la plupart en mauvais état et 
les pillards étaient nombreux. Dans les exploitations agricoles, l’économie était autarcique pour 
les produits de première nécessité. On élevait des moutons pour la laine, des porcs, des bœufs, 
des chèvres, des chevaux, des chiens, des volailles et des abeilles pour le miel comme chez les 
Gallo-Romains. Le système agricole était fondé sur le travail des serfs : ils travaillaient les terres 
pour un seigneur mais ils ne lui appartenaient pas. 
 
L’élevage dans le Moyen Âge central (Xe-XIIIe siècle) (31, 51) 
Cette période longue de trois cents ans s’est caractérisée par une inflation conséquente de la 
population et l’apparition de nouvelles techniques. Du matériel d’élevage plus adapté a été conçu 
comme par exemple le collier d’épaule. Les exploitations agricoles se sont perfectionnées car 
elles ont compris des nouveaux moulins à eau et à vent. Le cheval a remplacé le bœuf pour 
devenir petit à petit le principal animal de trait. 
 
L’élevage dans le dernier Moyen Âge (XIIIe- XVe siècle) (31, 51) 
Cette période s’est distinguée par une forte déstabilisation du système. La production agricole 
s’est intensifiée et de nombreux échanges ont vu le jour. Durant cette dernière partie du Moyen 
Âge, trois fléaux ont touché le territoire : la peste, la guerre et la famine. Ces catastrophes ont 
provoqué une chute brutale de la population ainsi qu’un remaniement conséquent de la politique 
agricole. Le dernier Moyen Âge a également été marqué par le développement de plusieurs types 
d’élevage comme la transhumance. Les défrichements ont permis de provoquer l’essor de 
l’élevage ; la consommation de viande rouge bovine a augmenté fortement en ville au point de 
faire du métier de boucher l’un des premiers de la capitale. Le nombre d’élevages porcins 
diminuait sur l’ensemble du territoire tandis que la consommation de laitages à Paris augmentait. 
Le panage était la taxe prélevée par les seigneurs sur les cochons menés à la glandée en 
septembre ; il est passé de quarante livres en 1360 à quatre en 1440. Le nombre d’élevage ovin a 
connu l’inflation la plus grande. Cela peut s’expliquer par plusieurs raisons : les nombreuses 
finalités de l'animal, la consommation importante de sa viande aux abords de la Méditerranée et 
l’intérêt économique que représente son élevage par rapport à celui des bovins. Les moutons 
constituaient en effet un élément incontournable de la société médiévale. 
 
Certains traités consacrés à l’élevage des animaux domestiques ont été rédigés au Moyen Âge, 
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comme le « Ruralium commodorum opus » de Pierre de Crescent (début du XIVe siècle) et 
l’ouvrage « De l’état, science et pratique de l’art de bergerie » de Jean de Brie (vers 1379), ainsi 
que quelques livres de cuisine, comme le « Viandier », longtemps attribué à Taillevent, le 
cuisinier de Charles VI. 
 
 
b) Description de l’élevage en France au XVIe siècle (31, 51) 
 
La classe sociale moyenne vivant à la campagne souffrait de nombreux problèmes au XVIe 
siècle, l’agriculture française étant loin d’être florissante. A cette époque, les cultures étaient peu 
variées, les paysans consommaient généralement ce qu’ils produisaient. La polyculture vivrière 
était prédominante car peu de produits agricoles s’exportaient de leurs lieux de production. La 
suprématie des cultures de subsistance se traduisait par la mise en valeur du blé qui était très 
importante. L’une des grandes difficultés de l’élevage à l’époque était due à la faible nutrition du 
bétail notamment durant l’hiver. L’agriculture au XVIe siècle ressemblait fortement à celle du 
Moyen Âge car les techniques agricoles et les conditions de vie restaient les mêmes. Les 
exploitations présentaient généralement des surfaces peu importantes et dégageaient un faible 
rendement. Cela avait pour conséquences d’avoir un espace limité pour le bétail ainsi qu’une 
production modeste de fumier ce qui limitait l’augmentation du rendement des exploitations. 
L’évènement qui à l’époque, a provoqué un tournant dans l’agriculture a été l’apparition d’un 
nouveau mode de culture comprenant les prairies artificielles. 
Nous allons évoquer le bétail qui reflétait à l’époque le statut social, la location du cheptel, les 
risques de l’élevage, les mesures prophylactiques qui étaient prises, le recours à la sorcellerie 
dans les élevages, le mauvais état sanitaire des animaux, la maigreur des bêtes, les différents 
moyens de transport qui existaient et enfin l’état de crise dans lequel se trouvait l’élevage au 
XVIe siècle. 
 
Le bétail : un facteur social (40, 41, 51)   
Le bétail d’élevage allait généralement de pair avec les hiérarchies sociales et économiques. Dans 
les zones de montagne, la taille du troupeau dépendait de la notabilité sociale. Dans les grands 
espaces céréaliers, la détention d’un troupeau ovin était une indication de la classe sociale plus 
révélatrice que celle de l’attelage. Dans les régions d’agriculture diversifiée, le bétail comprenait 
généralement des bœufs et des chevaux afin de permettre le travail des champs. Le sel constituait 
un aliment indispensable à l’élevage d’un cheptel et à la production de fromages. Les différences 
de la gabelle d’un régime fiscal à l’autre ont été un facteur qui a influencé les inégalités 
régionales à l’intérieur d’une même zone géographique. 
 
La location du cheptel (40, 41, 51) 
Au XVIe siècle, les éleveurs possédaient des bêtes mais ils pouvaient également en louer. La 
location pouvait se faire à court terme durant la saison d’engraissement dans les plaines ou dans 
les montagnes. Elle constituait une source de revenus non négligeable pour les éleveurs. La 
personne qui louait le bétail lui concédait en échange de l’argent et une partie des produits 
obtenus. La location à moyen terme était également pratiquée sous forme de « bail à cheptel », 
elle était généralement plus pratiquée que celle à court terme. Elle avait pour conséquence de 
créer des liens plus durables entre la ville et la campagne. Le preneur entretenait le bétail durant 
plusieurs mois et concédait au loueur une partie de l’argent obtenu après la vente de l’animal. 
Cela se faisait pour les ovins, les vaches laitières et les bœufs. Le bail à cheptel permettait 
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généralement d’obtenir un confortable revenu, généralement plus élevé que celui de la rente 
foncière. Dans tous les cas, la location du bétail représentait une part non négligeable du revenu 
des éleveurs. 
 
L’élevage et ses risques (40, 41, 51) 
Parmi les catastrophes naturelles, il y a eu entre autres au XVIe siècle les grands hivers de 1564-
1565 et de 1608, l’été torride de 1558 et la montée de la Loire en 1562. En dehors de ces 
intempéries, l’élevage a souffert de la présence des loups, des conséquences des guerres et des 
épizooties. Contrairement à l’Angleterre, la France ne permettait pas d’offrir aux troupeaux des 
bonnes conditions de sécurité : la menace du loup était permanente dans certaines régions. Afin 
de limiter les accidents, les étables et les bergeries restaient closes durant la nuit, des barrières 
étaient posées autour des parcs à moutons et les chiens de berger étaient dotés de colliers à pointe 
de fer. C’était aux bordures des forêts que les attaques des loups étaient les plus fréquentes. De 
plus, le cheptel français a payé à prix fort les conséquences des guerres du XVIe siècle. Durant 
les conflits, les chevaux de trait étaient mobilisés ce qui limitait le travail des champs, les terrains 
étaient par conséquent moins cultivés ce qui limitait l’alimentation du bétail. Les guerres ont 
entraîné une désorganisation complète de l’élevage en dérangeant les trafics et en démolissant les 
infrastructures. 
 
Les mesures prophylactiques dans les élevages au XVIe siècle (40, 41, 51) 
Avant la généralisation de la vaccination, les épizooties constituaient des catastrophes.                 
Celle de 1682 qui s’est abattue sur les régions du Poitou et du Berry a provoqué la mort d’un tiers 
du bétail local. La morve était une maladie à risque pour les chevaux. La clavelée et le charbon 
présentaient beaucoup de risques pour les ovins. Les plus à craindre pour les bovins étaient le 
charbon, la péripneumonie et la fièvre aphteuse. Certains facteurs ont joué un rôle considérable 
dans l’extension des épizooties comme la promiscuité à l’estive, le rassemblement des troupeaux 
et le nombre conséquent des locations de cheptel. On préconisait pourtant des solutions pour 
limiter l’apparition de ces maladies mais elles étaient pour la plupart inefficaces comme par 
exemple la raclure des aphtes avec des pièces d’argent ou l’introduction de sel sur la langue des 
animaux afin d’éviter la formation de chancres mortels.  
 
Le recours à la sorcellerie pour faire face aux épidémies dans les élevages (40, 41, 51) 
La solution la plus couramment utilisée par les paysans pour faire face à ces épidémies était de 
s’adresser au surnaturel en faisant appel à des charlatans, des sorciers ou des guérisseurs. Les 
grandes vagues de sorcellerie sont principalement survenues dans des zones où l’élevage était 
largement pratiqué. Dans chaque diocèse, des cultes étaient fréquemment célébrés pour bénir les 
bestiaux, notamment quand apparaissait une catastrophe. 
Certaines mesures prophylactiques ont pourtant fait leur preuve comme l’isolement du bétail 
contaminé, celui-ci comprenant le marquage, la séparation et l’abattage. Les conséquences de ces 
épidémies étaient bien plus graves qu’aujourd’hui et n’entraînaient pas toujours des précautions 
sanitaires : les éleveurs les plus prévoyants tuaient les bêtes contaminées et les jetaient dans les 
rivières.  
 
Le mauvais état sanitaire avait des répercussions sur l’élevage du bétail (40, 41, 51) 
A cette époque, la survenue d’une épidémie était désastreuse car elle s’abattait en général sur un 
bétail qui vivait dans une grande misère. 
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L’état sanitaire médiocre des troupeaux était la conséquence de trois facteurs : 
- le manque d’alimentation en qualité et en quantité 
- la pénurie de litière 
- les mauvaises conditions d’hygiène dans les étables et les bergeries 
Autour de Clermont-Ferrand, les bovins et les ovins se serraient dans des bergeries au milieu 
d’une litière qui n’était pas renouvelée durant plusieurs mois. D’après les éleveurs, l’énergie 
accumulée facilitait la prise de poids des animaux. La pénurie de fourrages était la cause 
principale du manque de litière et d’alimentation.  
 
Le bétail était généralement chétif (40, 41, 51)  
Mis à part les chevaux qui présentaient un intérêt militaire important, il n’y avait pas de 
croisements génétiques pour améliorer la qualité des animaux. C'est une des raisons qui peut 
expliquer que les bêtes étaient souvent petites et chétives. Il subsistait tout de même quelques 
exceptions à la fin du XVIe siècle comme la vache bazadaise qui est issue de croisements entre 
des races autochtones de types Aquitains et ibériques. En dehors de cela, les croisements étaient 
réalisés à partir de troupeaux « indigènes ». Le choix des croisements se faisait généralement sur 
la femelle car le mâle était vendu à la fin de la saison. La petite taille des animaux allait de pair 
avec des poids vifs modestes ce qui avait pour conséquence une diminution du prix de vente du 
bétail. 
 
Les moyens de transport au XVIe siècle (14) 
Il existait au XVIe siècle, différents moyens de transport. Une journée de marche représentait 
vingt à trente kilomètres mais avait comme conséquence non négligeable d’user prématurément 
les chaussures, d'où la présence cruciale de cordonniers sur l’ensemble du territoire. Le cheval, 
plus onéreux, pouvait parcourir quarante à cinquante kilomètres par jour. Cet animal n’était 
pourtant pas très utilisé pour se déplacer à cause de son prix. Le chariot, très en vogue au XVIe 
siècle était principalement utilisé pour transporter des marchandises. Vers 1550, est apparu un 
nouveau véhicule appelé « chariot branlant » qui permettait de parcourir une quarantaine de 
kilomètres par jour. En réalité, tous ces moyens de transport restaient relativement rares à cause 
des frais d’entretien des chevaux. Les rivières étaient par contre souvent utilisées pour le 
transport des marchandises.  
 
L’élevage était dans une situation de crise au XVIe siècle (40, 41, 51) 
Dans une situation telle que la croissance démographique allait de pair avec l’apparition des 
catastrophes, la pression sur l'agriculture se fait plus pesante. Le besoin en céréales (élément 
indispensable de l’alimentation) forçait à multiplier le nombre de terroirs ce qui avait pour 
conséquence d’épuiser plus rapidement les terrains. L’utilisation des cultures était principalement 
fondée sur l’assolement biennal ou triennal qui, par la rotation des graines semées et 
l’indispensable mise en jachère des labours, amenuisait la surface des terrains cultivables. Les 
rendements diminuaient tandis que le volume de la production ne permettait pas de suivre la 
croissance démographique. A cette époque, les physiocrates et les agronomes préconisaient la 
rationalisation de l’agriculture, l’utilisation de nouvelles méthodes de culture et la mise en avant 
de l’élevage. Le système agricole de l’époque ne permettait pas l’expansion d’un élevage 
véritable, puisqu’il fallait sacrifier des terrains pour les troupeaux aux dépens des cultures.                            
Même les animaux domestiques qui s’avéraient utiles par leur travail étaient ainsi envoyés sur les 
parcelles les moins fertiles. Dans les régions agricoles les plus défavorisées, où les conditions 
climatiques ou pédologiques allaient à l’encontre du travail de la terre, il subsistait un pôle 
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conséquent d’élevage. L’activité pastorale était ainsi destinée aux confins, dans les zones de 
montagne. Le système de l’alpage pouvait permettre la détention d’un cheptel mais sa taille 
restait limitée par la quantité des fourrages durant l’hiver.  
 
 
c) L’utilisation du bétail au XVIe siècle (40, 41)  
 
Cette partie explicite les différentes exploitations du bétail au XVIe siècle. Elle permet de 
rappeler le contexte agricole du XVIe siècle et de rendre plus cohérents les multiples conseils 
prodigués par Olivier de Serres dans son œuvre. Les utilisations du bétail étaient tout à fait 
différentes s’il s’agissait du gros ou du petit bétail. 
Nous allons envisager l’utilisation dans l’exploitation du gros bétail (cheval, mulet, âne et bovin), 
du petit bétail (caprin, ovin et porcin), des animaux de basse cour et enfin des abeilles. 
 
Le cheval (40, 41) 
Il permettait essentiellement le travail au champ, le trait et la selle. Sa consommation était rare                                                     
à la fin du XVIe siècle : le cheval était un animal dont on ne se séparait pas. Ces animaux ont été 
utilisés de façon massive dans l’armée pendant les périodes de guerre. Il existait au XVIe siècle 
deux grands types de chevaux : ceux du nord et ceux du midi. Les chevaux du nord étaient 
lourds, de trait, de grande taille et solides. Ceux du midi étaient au contraire petits, nerveux, 
davantage propres à la selle et destinés à la cavalerie légère. Les chevaux pouvaient être achetés 
dans deux types d’endroits : les foires ou les marchés relais. Les plus grandes foires avaient lieu 
dans les villes de Guingamp, Plestin les Grèves et Morlaix : durant celles-ci, plus de dix mille 
équidés étaient marchandés. Les villes où se trouvaient les marchés relais étaient Beauvais, Senlis 
et Crépy en Valois.  
 
Le mulet (40, 41) 
Cet animal a été utilisé pour le labour et le bât ; de plus, il présentait de nombreux avantages dans 
les reliefs méridionaux mais aussi dans le Massif Central et les Alpes. Il était plus facile à nourrir, 
plus résistant et plus solide qu’un cheval. Il était capable de porter une masse de deux cents 
kilogrammes équilibrée en deux balles et supportait de travailler jusqu’à un âge supérieur à vingt 
ans. Le Languedoc a joué un rôle prépondérant dans l’achat des mulets grâce à sa proximité avec 
l’Espagne. 
 
L’âne (14, 40, 41) 
Cet animal se trouvait sur tout le territoire français à l’exception de deux zones géographiques : le 
nord est et l’ouest armoricain. Il était utilisé pour aider les paysans et les meuniers pour le trait et 
le bât. L’âne a joué un rôle prépondérant dans les Pyrénées ariégeoises pour la culture des sols 
légers et dans les principales régions viticoles. 
 
Les bovins (40, 41, 44) 
Les bœufs, les vaches et les veaux constituaient le secteur lourd de l’élevage. Ces animaux 
avaient différentes utilités : le labourage des champs, le transport des marchandises et la 
production de fumier, de viande et de lait. Les races bovines étaient généralement spécifiques de 
certaines régions. Au XVIe siècle, l’homme entretenait un rapport particulier avec ses bovins, 
bien différent de celui d’aujourd’hui.  
Les bœufs étaient exploités pour le trait à partir de deux ans et jusqu’à dix ans. Le territoire 
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français comptait un nombre conséquent de races de bœufs comme par exemple le Solognot qui 
avait un poids d’environ quatre cents livres et le bœuf normand qui en pesait jusqu’à neuf cents. 
Ces animaux finissaient dans des marchés comme ceux de Valois, Beauvais et de Picardie. La 
plupart pesaient généralement jusqu’à sept cent cinquante livres mais présentaient une chair plus 
savoureuse que celle des autres bovins. Il existait trois grands types d’élevage de bœufs : le 
naisseur, l’intermédiaire et la finition. Les élevages naisseurs étaient principalement situés dans 
des régions montagneuses car il subsistait une importante variation saisonnière de la production 
de fourrages. Ces animaux étaient vendus à l’âge de deux ans dans les foires Poitevines comme 
celles de Saint Maixent et de la Mothe Saint Héray. Les éleveurs se séparaient très tôt de leurs 
animaux car ils n’avaient pas les moyens financiers de les garder. L’élevage intermédiaire existait 
sur l’ensemble du territoire. Après avoir été exploité au labourage, l’animal était engraissé à l’âge 
de neuf ou dix ans par son propriétaire ou par un maquignon puis revendu sur un marché. Dans 
les élevages de finition, les bovins ne servaient pas pour le labourage : ils étaient engraissés puis 
revendus à l’âge de sept ou huit ans dans les grands marchés urbains. La région nantaise 
représentait à l’époque une zone où se pratiquait la finition d’une bonne partie des bœufs en 
France. A l’inverse des paysans, les maquignons pouvaient prendre du temps pour engraisser les 
bovins car ils ne se trouvaient pas dans une situation aussi précaire que ces derniers. La proximité 
des grandes villes et les besoins alimentaires permettaient à quelques éleveurs entreprenants et 
suffisamment riches en pâturages de se spécialiser. La consommation de viande de bœuf au XVIe 
siècle était supérieure à celle observée durant le Moyen Âge : elle représentait environ quarante 
grammes par jour et par personne dans la capitale. De plus, la diminution des arrivages de porcs 
avait pour conséquence d’accroître les besoins en viande de bœuf : la demande orientait la 
production. Il y a eu un parallèle entre la prolifération des voies de communication des régions 
productrices de bœufs et l’inflation de la densité du bassin parisien. 
Les vaches étaient présentes sur l’ensemble du territoire français mais la répartition de celles-ci 
était très inégale : un nombre important d’élevage étaient concentrés dans le nord-ouest 
(Bretagne) et les régions montagneuses. Dans ces deux zones (Bretagne et régions 
montagneuses), la production de fromage était par conséquent, bien plus importante que dans le 
reste du territoire. Ces deux régions avaient pourtant une économie fromagère complètement 
différente. La Bretagne avait une production de fromages moins importante que celle des régions 
montagneuses. Par contre, les régions de l’ouest de la France produisaient du lait, tout en ayant 
du sel à bon marché grâce à l’exonération de la gabelle. La crème était généralement conservée 
sous forme de beurre salé ; le lait et le beurre produits permettaient de fournir les villes comme 
La Rochelle et Bordeaux. Par contre, l’économie fromagère des zones montagneuses souffrait de 
nombreux problèmes comme le manque d’hygiène, les difficultés de conservation, des cheptels 
trop petits, le coût de transports des marchandises et les droits de douane. L’isolement des 
exploitations incitait les paysans à transformer et conserver leurs produits comme par exemple les 
fromages à pâte persillée (roquefort) ou à pâte cuite (gruyère, comté, beaufort). Durant les 
guerres, la demande en fromages est devenue conséquente : les éleveurs étaient contraints de 
produire des produits qui avaient une longue conservation. Le lait, transformé en beurre était 
exporté à Paris mais aussi en Grande-Bretagne. 
 
Les ovins (40, 41) 
Comme pour les bovins, l’alimentation, l’hygiène et les soins étaient des points faibles de 
l’élevage à cette époque. Les ovins permettaient la production de lait, de viande, de laine, de 
fromages et de fumier. Le nombre de troupeaux était variable selon les régions, il était par 
exemple faible dans le bassin parisien mais conséquent dans les zones montagneuses. La 
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demande de viande de mouton était modeste par rapport à celles de bœuf ou de porc. Il existait 
différentes races d’ovins comme le Champenois qui avait un poids de cinquante livres et le 
Bisquin qui n’en pesait que trente. Les races de mouton de taille importante étaient 
principalement élevées dans le Nord de la France, en Angleterre et aux Pays Bas. La majorité des 
bêtes élevées à l’époque sur le territoire français étaient des animaux chétifs pesant généralement 
moins de cinquante livres mais qui possédaient par contre des toisons importantes : environ 
quatre livres par animal. 
L’élevage du mouton souffrait de nombreux problèmes au XVIe siècle. L’un d’entre eux était la 
production insuffisante de laine en qualité et en quantité. Pour remédier à cela, on en importait 
d’Italie ou d’Espagne. La laine était d’abord achetée par des négociants de Nîmes ou de 
Montpellier puis elle était envoyée dans certaines régions comme le Gévaudan pour pallier le 
déficit de production. Les dépenses liées au transport étaient loin d’être négligeables. La qualité 
de ce produit dépendait de beaucoup de facteurs comme la zone d’élevage et la race des moutons. 
Les laines de bonne qualité provenaient généralement du Languedoc et du Berry. Une autre 
utilisation des ovins à l’époque était la production du fumier pour fertiliser les terres. En effet, 
dans la région parisienne, le parcage des moutons a contribué à l’amélioration des terres servant 
de jachère. Le fumier des ovins a longtemps été associé à celui de cheval pour avoir un produit 
final riche en azote et en acide phosphorique ; ce mélange permettait au final d’obtenir une 
fertilisation quasi complète de la terre. En dehors de la laine et du fumier, les ovins produisaient 
du lait qui était ensuite transformé en fromage puis vendu dans les foires. Le transport de ce 
fromage s’avérait être plus limité que celui obtenu à partir de lait de vache à cause de sa faible 
production et des coûts de transport trop conséquents.  
 
Les caprins (40, 41)  
La chèvre au XVIe siècle a longtemps été considérée comme l’animal du pauvre. Pourtant, son 
élevage était relativement conséquent dans le sud-est du territoire notamment dans les espaces 
ensoleillés et abrupts. Les caprins étaient souvent mis en pâture avec les bovins car ces animaux 
ont des besoins moins importants en fourrage que les autres ruminants. La chèvre représentait une 
source de revenu conséquente pour les personnes de la classe sociale moyenne grâce à sa 
production de lait, de viande et de cuir. Comme pour celui de brebis, la production et 
l’exportation du fromage de chèvre restait très modeste à l’époque. Un des plus connus était le 
« Chichiboux » qui était produit à Cubjac dans le Périgord. Une dernière utilité de l’élevage 
caprin qui s’est révélée très importante au XVIe siècle notamment en Haute Provence a été celle 
de permettre le déboisement. En effet, cet animal pouvait se satisfaire de fourrage de très 
mauvaise qualité. 
 
Les porcins (41) 
Les porcs étaient fréquemment amenés à la « glandée », c’est-à-dire à la pâture des glands et des 
châtaignes. Les paysans étaient obligés de donner des « redevances » afin de bénéficier du droit 
d’emmener ces animaux sur les terres de la commune. Au XVIe siècle, deux races porcines 
prévalaient : la celtique de couleur blanche et aux longues oreilles et l’ibérique à poils noirs. 
L’avantage très conséquent de cet animal était qu’il pouvait être consommé dans sa quasi-totalité 
et c’est pour cette raison que son élevage était répandu sur l’ensemble du territoire. Les élevages 
de porcins les plus importants se trouvaient dans les plaines céréalières du bassin parisien. Le 
porc entrait dans de multiples échanges, il pouvait même se substituer au salaire. Il était possible 
de louer des porcs, de les engraisser puis d’obtenir une partie de sa carcasse lors de son abattage. 
De plus, la transhumance porcine était une pratique commune au XVIe siècle. La taille du cheptel 
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était généralement liée à la surface des terres de l’exploitation. L’animal était communément 
engraissé à moindre coût puis consommé dans l’exploitation ou vendu en cas de nécessité. 
 
Les animaux de basse cour (40, 41) 
L’élevage de ces animaux différait de celui du bétail parce que tous les produits obtenus servaient 
principalement à l’autoconsommation. Les animaux de basse cour constituaient une source 
économiquement non négligeable pour les paysans de la classe sociale moyenne ce qui pouvait 
expliquer leur présence sur l’ensemble du territoire français. Il était souvent le seul élevage dans 
les exploitations. Les difficultés économiques de l’époque encourageaient les paysans au 
fonctionnement quasi autarcique des exploitations. Les poules, coqs, chapons et canes étaient les 
animaux principalement élevés. Les élevages d’oies et de dindons n’étaient pas communs à 
l’époque. Il existait quand même certains élevages comme les dindes du Quercy et les oies du 
Castrais. En ce qui concerne les chapons, certains élevages étaient très reconnus au XVIe siècle 
comme ceux de Caux, de Gascogne et de Bresse. Les élevages de lapins, de poissons et de 
pigeons étaient marginaux à l’époque. 
 
L’élevage de l’abeille  
Il avait l’avantage de fournir du miel et de la cire et constituait une source économiquement non 
négligeable pour certaines fermes d’Ile de France et dans les régions montagneuses. L’un des 
miels les plus reconnus au XVIe siècle était le «  Donezan », sa production se faisait dans les 
Pyrénées ariégeoises. L’intérêt des français pour l’apiculture restait relativement limité à 
l’époque.    
 
 
d) Les différents types d’élevage au XVIe siècle selon les régions (31) 
 
Sur le territoire français, il existait à l’époque quatre grands types d’élevage selon la position 
géographique : les grands espaces céréaliers, les régions méridionales, les zones montagneuses et 
le reste du pays. 
 
L’élevage dans les grands espaces céréaliers (31) 
La part des cultures dans ces espaces était prépondérante. Le blé et la vigne ont longtemps été 
mis en avant. Dans ces zones proche de Paris, de nombreuses exploitations cultivaient des 
plantes, marginales pour l’époque, comme l’artichaut ou le concombre. Une des grandes 
difficultés dans ces espaces résidait dans le manque de production de fourrage pour le gros 
bétail ; pour pallier cela, les éleveurs ne gardaient que les animaux indispensables pour le travail 
des champs, aux dépens de la production de fumure. Les exploitations de ces espaces avaient en 
moyenne une superficie d’une centaine d’hectares et comprenaient environ huit chevaux, une 
douzaine de bovins et deux cents ovins qui étaient donc largement prédominants. 
 
L’élevage dans les régions méridionales (exemple : région du Languedoc) (31) 
Ce type d’élevage était composé de troupeaux conséquents d’ovins sédentaires ou transhumants. 
De plus, la sériciculture constituait une source de revenus complémentaires. L’assolement était 
généralement biennal. Les exploitations des régions méridionales ont principalement mis en 
avant l’élevage ovin et les cultures d’olivier et de la vigne. 
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L’élevage dans les régions montagneuses (exemple : Savoie) (31) 
Ces élevages ont rencontré au XVIe siècle de nombreuses difficultés. En effet, la maîtrise des 
bêtes lors de la transhumance était la raison d’un nombre important de conflits entre 
communautés : certains propriétaires de terres réclamaient de l’argent aux éleveurs pour laisser 
paître les animaux sur leurs terres. La disponibilité du fourrage durant l’hiver restait l’un des 
problèmes majeurs. 
 
L’élevage dans le reste du pays (exemple : la Bourgogne) (31) 
Dans ces régions, une large place était occupée par l’élevage, en effet, les herbages représentaient 
une part importante des exploitations et les cultures étaient plus variées que dans les grandes 
zones céréalières. L’assolement était biennal et le bétail occupait une place importante. La 
viticulture avait une place prépondérante comme par exemple en Bourgogne ou dans le 
Bordelais. La surface des exploitations était relativement faible : une cinquantaine d’hectares, de 
ce fait elles comptaient en moyenne huit bœufs,  six vaches et jusqu’à soixante-dix ovins. 
 
 
En conclusion de cette partie sur l’élevage au XVIe siècle, plusieurs points essentiels sont à 
retenir. Il ressemblait de manière générale à celui pratiqué à la fin du Moyen Âge car la classe 
sociale moyenne ne bénéficiait pas de toutes les avancées techniques de l’époque. La précarité 
dans laquelle vivait une bonne partie des paysans les forçait à un mode de vie quasi autarcique 
dans l’exploitation. Le bétail à l’époque était un marqueur de la situation sociale. La distribution 
des animaux sur le territoire dépendait entre autres des moyens économiques des paysans, du 
climat, de la présence des foires et de la richesse des terres. 
 
 
 
III) Le statut de l’animal au XVIe siècle (46) 
 
 
Olivier de Serres décrit certaines techniques qui aujourd’hui paraîtraient inhumaines comme celle 
du gavage des volailles. Le statut de l’animal au XVIe siècle diffère totalement de celui de nos 
jours. Il existe aujourd’hui la notion de bien-être animal (BEA) qui s’applique aux animaux 
domestiques, qu'ils soient utilisés pour la nourriture, pour le travail mais également dans le cadre 
de la recherche. Le BEA est basé sur le concept selon lequel toute souffrance animale inutile 
devrait être évitée. De nombreux textes réglementaires sont aujourd’hui consacrés au bien-être 
animal. Ces quelques pages sur le statut de l’animal au XVIe siècle décrivent en quelque sorte les 
relations que les hommes entretenaient avec leurs animaux. De plus, l’aspect symbolique prend 
également toute sa dimension dans l’œuvre d’Olivier de Serres. Il est essentiel de bien saisir ce 
contexte relationnel afin de pouvoir mieux appréhender et comprendre l’ouvrage du seigneur du 
Pradel. 
Nous aborderons la classification de l’animal domestique à cette époque puis l’aspect symbolique 
des animaux et enfin leur place dans la société. 
 
 
a) La classification de l’animal domestique (6) 
                                                                                                                                                                        
La quasi-totalité des bêtes possédées par les éleveurs étaient des animaux de rente. Un animal 
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sauvage se distingue de celui de compagnie car il n’est plus sous le contrôle de l’homme et n’a 
avec lui que des relations fondées principalement sur la violence ou la prédation. 
Nous envisagerons la classification des animaux domestiques, leur description selon les trois 
aspects (scientifique, pratique et moral), la connotation religieuse des animaux et enfin nous 
aborderons les bestiaires. 
 
La classification de l’animal domestique selon Aristote, de Séville et Latini (6) 
Aristote (né en 384 avant Jésus Christ) avait classé les animaux selon une étude rationnelle, il les 
distinguait selon leurs particularités physiologiques. Isidore de Séville (VIe siècle) les avait 
séparés en deux catégories : les animaux domestiques utiles et les bêtes sauvages dangereuses. Il 
les classait selon la taille et les rapports qu’ils entretenaient avec l’homme. Le choix de ce 
classement plaçait les animaux domestiques dans une situation privilégiée. Les classifications 
d’Isidore de Séville ont influencé de manière conséquente les autres encyclopédistes du Moyen 
Âge. Au XIIIe siècle, l’auteur Bruno Latini n’a pas classé dans son ouvrage «  Livre du trésor » 
les animaux avec la même logique que son prédécesseur du VIe siècle : il ne faisait pas de 
distinction entre les animaux domestiques et les autres. Par contre, il les classait selon les quatre 
catégories inspirées de la Bible : les poissons, les reptiles, les oiseaux et les quadrupèdes suivant 
l’ordre de la création. 
 
L’animal est décrit selon trois aspects : scientifique, pratique et moral (6) 
Ces trois encyclopédistes envisageaient l’animal selon trois aspects différents : scientifique, 
pratique et moral. L’aspect scientifique de l’animal était défini selon ce que l’on savait de lui, ce 
qui était réel et ce qui était merveilleux. Le bouc était par exemple pétulant, cognait de ses cornes 
et son sang permettait de dissoudre le diamant ! Le côté pratique pouvait se définir par les 
recommandations lors du choix d’une bête saine. Par exemple pour un cheval, Isidore de Séville 
recommandait l’examen de quatre points : la forme, la beauté, les qualités et la couleur. L’aspect 
d’ordre moral exposait les qualités ou les vices des animaux. L’agneau était par exemple 
considéré comme pacifique et sans défense.  
 
La connotation religieuse des animaux (6) 
La connotation religieuse était rarement évoquée chez les auteurs comme Isidore de Séville et 
Bruno Latini. De plus, ils ne se penchaient jamais sur la symbolique des animaux : celle où la 
bête personnifie une réalité supérieure comme Dieu ou le Diable. A contrario, le côté mythique 
était largement évoqué dans le livre « Physiologus » écrit par Raban Maur (un moine bénédictin 
du IXe siècle). Dans cet ouvrage, les bœufs étaient des apôtres et des prophètes qui travaillaient 
dans les champs du seigneur. 
 
Les bestiaires (6, 17) 
Durant les siècles suivants, les différentes représentations des animaux ont été un outil 
considérable de communication afin de s’adresser à un public très large. De plus, les bestiaires 
ont connu un grand succès aux XIIe et XIIIe siècles mais furent par la suite méprisés. Ces œuvres 
ont décrit en détail la symbolique chrétienne de nombreux animaux. Le lion et le phénix 
représentaient la résurrection, le pélican le sacrifice du Christ et la panthère la parole de Dieu. Le 
crocodile quant à lui, représentait l’Enfer. Par contre, certains animaux ne représentaient ni le 
mal, ni le bien dans les bestiaires : l’autruche par exemple symbolisait l’image du chrétien 
soucieux des choses du ciel.   
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b) L’aspect symbolique des animaux (6)  
 
En dehors de cette classification, l’aspect mythique occupait une place très importante, il est très 
souvent évoqué dans l’œuvre d’Olivier de Serres. Cette approche était une préoccupation majeure 
des clercs du Moyen Âge. Les bêtes utilisées dans les exploitations rentraient dans un espace 
symbolique compris entre les pôles positif et négatif du bien et du mal. 
Nous allons envisager la symbolique du petit bétail (ovins, caprins et porcins), celle du gros bétail 
(bovins et chevaux), celle des abeilles et enfin celle du coq et de la poule. 
 
Les ovins (6) 
Ces animaux reflétaient une image très positive et occupaient le haut de la hiérarchie du bestiaire 
clérical. En effet, l’agneau était synonyme de douceur, d’innocence et d’humilité. Les brebis, 
quant à elles, évoquaient le troupeau des fidèles. Le bélier fougueux correspondait aux chefs de 
l’Eglise : les évêques, les apôtres, le Christ,….. 
 
Les caprins (6) 
Les caprins s’avéraient avoir une image moins positive que les ovins. La chèvre correspondait au 
Sauveur et le chevreau au Christ. Quant au bouc, il se chargeait des péchés d’Israël et subissait 
les fautes des hommes d’où l’expression « être un bouc émissaire ». Sa symbolique s’est 
fortement dégradée au Moyen Âge : il a été rejeté dans le camp du mal désignant les débauchés et 
les pécheurs. C’est à partir du XIIe siècle que le bouc a reflété l’incarnation du démon.       
 
Les porcins (6) 
Les porcins véhiculaient l’image qui était la plus dégradée parmi les trois espèces de petit bétail, 
basée sur le mépris des Anciens et des Hébreux. Ils occupaient malgré cela, une place non 
négligeable dans l’alimentation. Symboliquement, ils correspondaient aux êtres qui se roulaient 
dans la fange de l’ignorance et de l’erreur. 
 
Le petit bétail avait une place très importante dans la classification et dans toute la littérature du 
Moyen Âge en raison de leurs intérêts matériel et culturel (Bible). Il existait bien une hiérarchie 
entre les trois espèces de petit bétail. Le gros bétail connaissait quant à lui une individualisation 
plus importante. 
 
Les bovins (5, 6) 
Les bovins véhiculaient une image de soumission à leurs maîtres mais possédaient en contre 
partie une ambivalence symbolique forte. En effet, les veaux incarnaient le Christ ou les martyrs, 
donnaient l’image de l’innocence, de la pureté et symbolisaient les plaisirs sensuels. La vache, 
quant à elle, reflétait une image positive grâce à sa fertilité et à sa production de lait. Elle 
symbolisait l’obéissance et la générosité. Son infirmité vis-à-vis de la force du mâle lui a par 
contre souvent été reprochée. Le taureau donnait l’image du Christ, du chef du troupeau, du père 
de l’Ancien et du Nouveau Testament mais également celle de l’arrogance et la brutalité. Il s’agit 
en fait d’une transposition du culte de Mithra : celui-ci raconte que le dieu Mithra a attrapé un 
taureau, l’a chargé sur ses épaules et l’a tué à l’aide d’un couteau ; du blé est sorti de la colonne 
vertébrale du taureau et du vin de son sang ; sa semence a été recueillie par la lune et a permis de 
produire des animaux utiles aux hommes. La violence du taureau allait à l’encontre de l’idée des 
clercs. Il est à noter que sa vivacité et sa fureur sont encore exploitées aujourd’hui dans les 
courses de taureau. Les bovins étaient synonymes au XVIe siècle de dévouement et de sacrifice. 
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Les équidés (6, 14) 
Les chevaux véhiculaient l’image de la puissance, de l’orgueil et de la concupiscence. Le cheval 
a longtemps représenté la chasse des animaux et la guerre, il est de plus l’arme du guerrier et le 
symbole même de son statut. Les chevaux n’accompagnent symboliquement que les hommes 
importants mais aussi les dieux: le plus connu des chevaux divins est sans conteste Sleipnir, le 
coursier d’Odin. 
La symbolique de l’ânesse et de l’ânon a été effacée par celle de l’âne; Raban Maur a expliqué 
qu’il s’agit d’un animal stupide et débauché. Il a pourtant une place conséquente dans la Bible, 
monture royale, cet animal se manifeste à trois reprises au cours de la vie de Jésus Christ : à la 
Nativité, pendant la fuite d’Egypte et le jour de l'entrée triomphale à Jérusalem. 
 
Les abeilles 
Depuis des siècles, le miel et l'abeille  sont riches d’une grande symbolique. Les abeilles étaient 
l’objet de cultes dans l’Antiquité et leurs origines mystérieuses s'inspirent de la légende d'Aristée. 
Ouvrières infatigables, les abeilles ont véhiculé l’image d'une communauté industrieuse et 
prospère dirigée par l’une d’entre elles. Ces animaux étaient synonymes de royauté et 
d’impérialisme en France mais également dans l'ancienne Egypte. Les abeilles évoquaient 
l'éloquence, la parole et l'intelligence. Par son miel et son dard, l'abeille est considérée comme 
l'emblème du Christ : d'un côté sa douceur et sa miséricorde, de l'autre l'exercice de sa justice en 
tant que Christ-juge. Symbole de connaissance, de savoir et de sagesse, le miel est l'aliment 
réservé aux élus, aux initiés, aux êtres d'exception, dans ce monde comme dans l'autre.  
 
Le coq et la poule (6) 
Le coq a toujours été considéré comme vigoureux, courageux, vaillant, fier mais également 
prétentieux. La poule symbolisait la fécondité, la maternité et l'instinct maternel. 
 
L’aspect symbolique des animaux est un point important pour bien comprendre le rapport que les 
paysans entretenaient avec leurs animaux. Il est également judicieux de bien le prendre en compte 
pour saisir toutes les subtilités de l’œuvre d’Olivier de Serres. Ce côté mythique des animaux 
domestiques défini par les clercs était relativement complexe. Il était pourtant moins riche que 
pour les animaux sauvages. Pour un bon nombre d’écrivains, les bêtes qui n'étaient pas 
domestiquées avaient un côté merveilleux. Le dernier point important à retenir est la place 
symbolique de l’animal domestique par rapport à l’homme qui occupe une place importante dans 
l’œuvre d’Olivier de Serres. 
 
 
c) La place symbolique de l’animal domestique par rapport à l’homme (6) 
 
Pour les auteurs du Moyen Âge, l’animal avait entre autres pour but de définir  la conception 
spatiale de l’homme. L’espace était agencé en plusieurs cercles : au centre, se trouvaient 
l’homme et son territoire (habitat, champ, culture et animaux domestiques) ; la périphérie, quant à 
elle, était disposée en cercles qui comptaient la forêt, la mer, la montagne et les animaux 
sauvages. Ainsi, les hommes attribuaient une place précise dans l’espace à l’animal. Si l’animal 
ne respectait pas la place qui lui été dévolue par l’homme, s’il transgressait cette frontière 
imaginaire, alors il était perçu comme nuisible et devait être sanctionné. Cependant, l’animal 
« naturel », sauvage, était aussi un emblème de son milieu naturel. Il permettait de dévoiler la 
part d’animalité dans les comportements et les cultures des hommes, la part d’humanité dans les 
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cultures et l’intelligence des animaux. L’animal référençait la frontière de la civilisation et de la 
barbarie. 
 
 
 
En conclusion de cette partie sur le XVIe siècle, plusieurs points sont à retenir. Les contextes 
historique et religieux étaient, à cette époque, très durs en France à cause des guerres, des famines 
et des épizooties. Les paysans subissaient de plein fouet les conséquences désastreuses de tous 
ces évènements. De plus, les découvertes et les nouveaux échanges commerciaux ne profitaient 
pas à cette classe sociale. Cela avait pour conséquence la conservation des mêmes techniques 
d’élevage que dans le Moyen Âge. Les pressions économiques de l’état forçaient les éleveurs et 
les agriculteurs à vivre de façon quasi autarcique dans leurs exploitations. Le statut de l’animal 
domestique à cette époque était bien différent de celui d’aujourd’hui. La classification de ces 
animaux et leurs aspects symboliques occupaient une place importante dans  l’élevage. 
C’est dans ce contexte particulier qu’Olivier de Serres a écrit son œuvre « Le Théâtre 
d’Agriculture et Mesnage des champs ». Très ancré dans son époque, il se rendait bien compte 
des nombreuses difficultés et des problèmes que rencontraient les exploitants.  
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         LA VIE ET L’ŒUVRE D’OLIVIER DE SERRES  
 
 
 
 
Olivier de Serres était un protestant qui a vécu de la moitié du XVIe au début du XVIIe siècle, 
réputé dans le monde de l’agronomie grâce à son œuvre « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des 
champs ». Le destin de cet homme a été exceptionnel car en plus d’avoir été un père exemplaire, 
un écrivain hors norme et un agronome de génie ; il prônait sa foi malgré les nombreuses 
difficultés qui ont touché le pays au XVIe siècle. On le considère aujourd’hui comme le père de 
l’agronomie française. 
Nous allons présenter successivement les dates importantes de sa vie, les techniques qu’il a mises 
au point, les textes qu’il a écrits, les sources dont il s’est servi, les conditions d’écritures de son 
ouvrage puis l’œuvre « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » et enfin nous montrerons 
en quoi son livre représente un chef d’œuvre pour l’agronomie française. Cette partie est 
indispensable pour saisir totalement le génie de l’œuvre d’Olivier de Serres. Elle sert en quelque 
sorte de préambule à l’explication minutieuse des propos de l’écrivain.                         
 
 
 
I) Les dates importantes de la vie d’Olivier de Serres (10) 
 
 
- En 1539 : Naissance d’Olivier de Serres à Villeneuve-de-Berg (Ardèche) dans une famille 
                   protestante aisée                             
 
- En 1558 : Acquisition du domaine de Pradel par Olivier de Serres 
               
- En 1559 : Mariage d’Olivier de Serres et de Marguerite Darcons à Villeneuve-de-Berg 
 
- En 1565 : Il  ramène de Nîmes des boutures de mûrier et des graines (œufs) de vers à soie 
 
- Le 15 mars 1571 : Olivier de Serres devient le seigneur du Pradel 
 
- En automne 1572 : Les familles protestantes quittent Villeneuve- de-Berg ; la famille de Serres 
                                   s’installe aux granges de Mirabel 
 
- Le 2 mars 1573 : Olivier de Serres entre par les égouts dans la ville de Villeneuve-de-Berg qui  
                                avait été prise, pillée et assiégée par les catholiques 
 
- En 1579-1580 : Reprise en main du domaine du Pradel par Olivier de Serres 
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- Le 6 novembre 1598 : Olivier de Serres part à Paris en prenant avec lui le manuscrit de son     
                                        ouvrage 
 
- Le 1er juillet 1600 : Parution dans la capitale de l’œuvre d’Olivier de Serres  
 
- En fin juillet 1600 : Retour au domaine du Pradel pour Olivier de Serres 
 
- Le 8 décembre 1612 : Olivier de Serres écrit son deuxième testament. 
 
- En 1617 : Mort de Marguerite de Serres 
 
- Le 12 juillet 1619: Mort d'Olivier de Serres au domaine du Pradel 
 
 
 
II) La vie d’Olivier de Serres 
 
 
Olivier de Serres a au cours de sa vie, tenu plusieurs rôles : celui père de famille, d’écrivain, 
d’agronome mais également celui d’un protestant engagé dans sa foi. La vie de cet auteur a été 
pleine de rebondissements et c’est ce qui rend la lecture de son œuvre plus palpitante. Le but de 
ce chapitre est de décrire en détail la vie d’Olivier de Serres. Il est découpé en neuf sous parties. 
La première est consacrée à la jeunesse de l’agronome, la seconde traite du domaine du Pradel, la 
troisième, quatrième, cinquième, sixième, septième et huitième racontent la vie de l’auteur du 
« Théâtre d’agriculture et  Mesnage des champs » et enfin la neuvième expose ce qui s’est passé 
dans son exploitation après sa mort. 
 
 
a) La jeunesse d’Olivier de Serres  
Nous allons aborder l’enfance d’Olivier de Serres puis l’éducation humaniste qu’il a reçu et enfin 
son adolescence. 
 
L’enfance d’Olivier de Serres et son amour pour l’agriculture (4, 8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 53) 
Olivier de Serres est né en 1539 à Villeneuve de Berg. Ses parents, qui étaient de religion 
protestante ont contribué activement à la propagation de la RPR : la Religion Prétendue 
Réformée. La famille de Serres habitait une maison dans Villeneuve de Berg, située entre la rue 
Triby et la Grande rue. Ce village constituait un point stratégique pour toutes les invasions. 
Villeneuve de Berg fut à l’époque, le village le plus prospère du Vivarais grâce aux exonérations 
d’impôts et à la présence des foires qui s’avéraient être très populaires dans la région. Jacques de 
Serres, le père d’Olivier, exerçait la profession de consul de Villeneuve. Il était issu d’une famille 
de commerçants qui travaillaient à Villeneuve sur Berg. Il possédait par héritage plusieurs 
propriétés. D’après Vaschalde, il aurait déjà possédé le domaine du Pradel, cela n'a jamais été 
prouvé. Jacques de Serres s’est marié en 1532 avec Louise de Leyris. Jacques de Serres avait des 
passions  comme par exemple se rendre aux foires, notamment celle de Beaucaire. Issu de la 
génération du règne de François 1er, il était très cultivé et aimait se poser des questions sur les 
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problèmes de la vie, de la même façon que Rabelais. Jacques de Serres a eu deux filles : Claude 
et Dauphine et trois garçons : Olivier, Jean et Raymond. 
Dès son enfance, Olivier de Serres se rendait souvent sur les terres qui appartenaient à son père. Il 
assimila les principales notions d’agriculture et d’élevage mais aussi le respect de la nature. 
Jacques de Serres ne manquait jamais de lui expliquer qu’il devait respecter tout ce qui vivait et 
poussait, parce que tout cela représentait le travail de Dieu. Les paysans eux-mêmes l’estimaient 
parce qu’il n’était pas fier, bien que fils d’un « monsieur ». Il possédait déjà des qualités d’orateur 
et savait partager son amour du travail et de la terre. Olivier de Serres se promenait souvent dans 
le domaine du Pradel et rendait service aux domestiques lors des moissons et des vendanges. La 
culture très riche et l’intelligence d’Olivier et de Jean leur ont permis par la suite d’avoir des 
destins exceptionnels. 
 
L’éducation humaniste reçue par Olivier et Jean de Serres (4, 8, 11, 13, 21, 25) 
La mort de Jacques de Serres fut brutale. Olivier était à sept ans, le chef de la famille. Malgré son 
jeune âge, il présentait certaines qualités comme sa vigueur, sa solidité mais aussi sa joie de 
vivre. Jean était, quant à lui, plus impulsif mais avait un penchant pour les études. Les deux frères 
étaient éduqués par un précepteur choisi par leur père et financé grâce à son héritage. 
Jacques de Serres voulait inculquer à ses fils une éducation universelle et humaniste. En effet, 
Jean et Olivier ont dû apprendre les subtilités des langues grecque et latine. Jean de Serres a, 
durant toute sa vie, influencé son frère tant au point de vue religieux, culturel que sentimental. 
 
L’adolescence et les études d’Olivier de Serres (4, 10, 11, 13, 15, 25, 34) 
Après le départ de Jean, Olivier se sentait perdu et devait assumer son rôle de chef de famille. Il 
comblait sa solitude en lisant les œuvres de Caton, Virgile, Pline et Columelle. Il montrait un 
intérêt pour les ouvrages traitant d’agronomie comme la « maison rustique » de Charles Estienne 
et Liebault. Ne montrant jamais son envie de partir, Olivier de Serres aidait sa mère dans son 
magasin. A quinze ans, Olivier de Serres partit pour l'université de Valence, connue par les noms 
de Cujas, de François Hotman et qui permettait d’obtenir des diplômes valables dans toute la 
chrétienté. Les étudiants étaient soumis à des règlements très stricts qui ne leur laissaient au final, 
que peu de liberté. Cette université était à l’époque le lieu de nombreux conflits. Pendant que les 
idées nouvelles voyaient le jour, les professeurs restaient méfiants et les étudiants montraient leur 
excitation de façon intempestive. Par la suite, il partit étudier à l’université de Toulouse. Il 
s’intéressa à différents cours comme la médecine, le droit et la botanique. Il comprit que le droit 
était une discipline très importante, notamment à Villeneuve de Berg qui était une ville de 
juristes. Olivier de Serres a profité de ses vacances pour se rendre dans de nombreux pays comme 
l’Allemagne, la Suisse, l’Italie mais également à travers toute la France. Il fit à dix-neuf ans 
l’acquisition du domaine du Pradel. 
 
 
b) La description du domaine du Pradel et son acquisition 
 
Le domaine du Pradel et Olivier de Serres sont deux noms à jamais liés. Ce lieu a permis à 
l’agronome d’acquérir toutes les connaissances pratiques indispensables à l’écriture de son livre. 
En contre partie, le génie et l’intelligence d’Olivier de Serres ont permis au domaine du Pradel 
d’être à la pointe de la technologie en matière d’élevage et d’agriculture au XVIe siècle. 
Nous allons aborder les conditions de l’acquisition du domaine du Pradel puis la description de 
l’exploitation.   
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L’acquisition du domaine du Pradel (10, 11, 13, 15, 21, 34, 35, 36) 
Dès son retour à Villeneuve de Berg, il apprit deux nouvelles importantes. La première était une 
amélioration de la situation en Vivarais par François de Guise qui était à l’époque le lieutenant 
général du royaume. La seconde fut la vente du domaine Pradel par Monseigneur de Pampelune, 
son propriétaire. Olivier de Serres lui a acheté les moulins de l’exploitation en 1557 puis la 
totalité du domaine le vingt juin 1558 pour une somme de trois mille huit cent vingt-huit livres 
(environ sept mille euros actuels). Il a cité : « Le vingtième du mois de juin 1558, j’ai acheté de 
M. de Pampelonne le domaine du Pradel pour le prix de : livres 3828 ». Cette conséquente 
somme d’argent déboursée par Olivier de Serres provenait de l’héritage de son père. 
L’exploitation présentait une grande superficie mais elle n’était plus entretenue: le potager était 
noyé par les mauvaises herbes, le verger attaqué par les bêtes sauvages et les récoltes laissées à 
l’abandon. Les terres étaient soumises à la vaine pâture, mais ne semblaient pas être grevées de la 
dîme, ni soumises au régime de l’assolement paroissial. Cela permettait à Olivier de Serres d’être 
exonéré facilement des obligations de jachère et d’assolement.  
 
Description du domaine du Pradel (8, 10, 15, 34, 57) 
Le domaine du Pradel est situé sous la forteresse de Mirabel, près de Villeneuve-de-Berg. 
L’exploitation se trouvait sur la rive droite du Rhône, entre Montélimar et Avignon et comprenait 
une maison fortifiée et des terres pour une superficie totale d’environ deux cents hectares. Le 
domaine était situé à une altitude de trois cent soixante-quinze mètres et recevait environ huit 
cents millimètres de pluie par an, le climat y était méditerranéen mais relativement humide. Le 
sol était riche en phosphore et en potasse grâce notamment aux alluvions et aux apports divers du 
plateau où se trouvait le Pradel. En 1789, Arthur Young a déclaré que cette exploitation 
permettait au marquis de Mirabel de toucher une somme cinq mille livres par an (un peu plus de 
neuf mille euros actuels). 
Il était important pour le maître du Pradel que tous les bâtiments de son exploitation ne soient pas 
éloignés du logis afin de permettre une surveillance constante de l’ensemble du domaine. La 
porte principale du manoir, dirigée vers le nord a eu une grande utilité lors des attaques du 
domaine pendant les guerres. L’exploitation était constituée d’un logis principal bordé par des 
bâtiments comprenant des cours et des jardins, le tout cerné d’un mur d’enceinte défendu par un 
fossé. Le logis comprenait quatre côtés, soutenus par d’imposantes voûtes qui permettaient de 
protéger les bâtiments d’élevage. Au premier étage, il y avait la grande salle et de nombreuses 
chambres ; celles-ci étaient munies de fenêtres de style Renaissance. Près de la grande pièce, se 
trouvait une grande cuisine ainsi que la salle de réception. La grange située près du logis servait 
de hangar pour les charrues, le foin, les pailles et les feuilles. Elle servait également de maison 
pour les personnes chargées de la surveillance du bétail et d’atelier pour la boucherie et la 
menuiserie. Les étables situées à l’ouest étaient des lieux de stockage du fumier. La maison du 
cocher- jardinier et la terrasse se trouvaient à l’est. Le domaine comprenait à l’époque deux 
moulins : un sur le territoire du Pradel et l’autre sur la rive de la Claduègne. 
 
 
c) Olivier de Serres : jeune propriétaire (1558- 1564) (8, 9, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36) 
 
Dès l’achat du domaine, Olivier de Serres a fait cultiver ses terres par Ranc, un domestique 
sérieux et consciencieux. Le maître du Pradel ne se considérait pas lui-même comme un paysan 
mais il était très intéressé par l’agriculture et notamment les jardins. Il ne vivait pas au domaine 
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mais y allait presque chaque dimanche accompagné de sa mère ; il pouvait leur arriver d’y rester 
plusieurs jours. 
Nous allons traiter du mariage d’Olivier de Serres, de son voyage à Genève, des conflits dans le 
Vivarais et enfin de l’intérêt que le propriétaire du domaine du Pradel portait à l’agriculture.  
 
Le mariage d’Olivier de Serres avec Marguerite d’Arcons (8, 9, 10, 11, 15, 21, 25, 35, 36) 
La famille d’Arcons était souvent conviée aux assemblées qui avaient lieu dans le domaine du 
Pradel. Marguerite, leur fille de dix-huit ans était une jeune femme du Sud pleine de vie qui ne 
manquait jamais une réunion. Marguerite d’Arcons et Olivier de Serres s’observaient en secret 
depuis longtemps. Il appréciait son obéissance envers ses parents mais également la rigueur dont 
elle faisait preuve dans la réalisation des tâches ménagères. Son inexpérience du travail avec les 
animaux et notamment les bovins avait bien des fois fait rire Olivier de Serres. Olivier de Serres 
se mariait à l’âge de vingt ans avec marguerite d’Arcons le onze juin 1559 devant l’église 
catholique. Marguerite lui donna sept enfants : Daniel, Gédéon, Pierre, Jacques, Bonne, Isabeau 
et Marie. Elle prenait son rôle de maîtresse de maison très au sérieux : elle dirigeait les 
domestiques, gérait les provisions et préparait le repas de toute la famille et des ouvriers. De plus, 
elle s’occupait du poulailler et du petit bétail. 
 
Le voyage d’Olivier de Serres à Genève (8, 10, 11, 13, 15, 25, 34, 35) 
Olivier de Serres ne vivait pas de façon continue au domaine du Pradel, il s'y rendait deux ou 
trois fois par semaine et y débutait ses expérimentations. Il exerçait la profession de diacre au 
sein de l’église réformée de Villeneuve de Berg mais dès 1561, il y manqua un pasteur. Les 
protestants de la ville décidèrent de se rassembler pour choisir la personne qui se rendrait à 
Genève pour aller en chercher un ; leur choix se porta sur le maître du Pradel. Le voyage s’avérait 
être long et périlleux car les routes étaient peu sûres ! Olivier de Serres partit donc en Suisse et 
revint en Vivarais avec Jacques Béton qui avait été désigné par Calvin lui-même pour le poste de 
pasteur à Villeneuve de Berg. 
 
Le Vivarais en proie aux guerres de religion (9, 10, 11, 13, 21, 25, 34, 35, 36) 
En 1562, une deuxième guerre de religion éclatait un an après le décès de Calvin. La cause de ce 
conflit provoqué par les protestants était qu’ils croyaient que Catherine de Médicis avait juré leur 
perte. Autour de Villeneuve de Berg, certains villages comme Largentière, Saint Agrève et Vivier 
étaient détruits durant cette guerre. La ville d’Aubenas a, quant à elle, pu éviter ce désastre grâce 
à M. de Leyris, un oncle d’Olivier et personnage juridique important en Vivarais. Les objets 
précieux de l’Eglise de Villeneuve de Berg n’étaient plus en sécurité à cause des nombreux 
voleurs qui sévissaient dans le pays. Le deux mai 1562, l’assemblée composée de consuls et de 
magistrats a confié ce trésor à Olivier de Serres ; preuve indiscutable de l’estime et de l’honnêteté 
qu’il inspirait. Il les rendit le quatorze juin, expliquant qu’il ne pouvait plus les garder à cause du 
climat d’insécurité qui régnait sur le pays. 
 
Olivier de Serres porte toujours un intérêt à l’agriculture (8, 9, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36) 
La garde de Daniel (un des fils d’Olivier de Serres) demandait la présence de Marguerite à 
Villeneuve de Berg. En ces temps difficiles, le maître du Pradel engageait des frais et aidait Ranc 
(son domestique) afin de limiter les pertes dans l'exploitation. Il portait toujours un intérêt pour 
les auteurs agricoles anciens comme Hésiode, Palladius et surtout Columelle. De plus, la quasi-
totalité de ces ouvrages venaient d’être transcrits en français par des auteurs dont Tarello, 
Gorgole de la Corne, Pierre de Crescentes et Agostino Gallo. 
 52 
d) Olivier de Serres : le soldat protestant (1568- 1578) 
 
Nous allons aborder le soutien d’Olivier de Serres à ses amis protestants, du départ forcé de son 
exploitation et enfin de la reconquête de Villeneuve de Berg 
 
Olivier de Serres soutient ses amis protestants (8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 44) 
En 1568, l’édit de Charles IX interdisant aux protestants tout exercice public de leur religion a 
provoqué la troisième guerre de religion. Olivier de Serres souhaitait soutenir tous ses amis 
protestants lors de ces conflits.  Avec l’aide de Jacques d’Arcons (son beau frère) et de tous les 
protestants des alentours, il a défendu Villeneuve de Berg ainsi que le domaine du Pradel. Les 
deux compères (surnommés à juste titre capitaine Serres et capitaine d’Arcons) ont joué un rôle 
prépondérant dans l’attaque de certains villages non ralliés. Les trois années qui ont suivi en 
Vivarais peuvent se résumer en quelques mots : terreur, crime et destruction ; la France a ensuite 
demeuré en paix de 1571 jusqu’à la moitié de l’année 1572. Le baron des Astars, seigneur 
suzerain et ami d’Olivier de Serres lui transférait ses droits seigneuriaux sur le domaine du 
Pradel. Il pouvait grâce à cela, commander, juger ainsi que tout surveiller au sein de son 
exploitation. Après cela, Olivier de Serres a rapporté de Nîmes des graines de vers à soie, celles-
ci lui ont permis de débuter son élevage. 
 
Olivier de Serres est forcé à quitter son exploitation (8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 44) 
Le jour de la Saint Barthélémy (le vingt-quatre août 1572), de nombreux affrontements sanglants 
sont survenus dans les principales villes de France. Le vingt-quatre septembre 1572, Olivier de 
Serres (qui était alors âgé de trente-trois ans) devait quitter à contre-cœur son exploitation. Il a 
pris soin de la laisser à trois amis de Mirabel : Suffren Palaagays et les deux frères Chaussy. 
 
La reconquête de Villeneuve de Berg par les protestants (8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 44) 
Une quatrième guerre de religion éclatait le deux mars 1573. Villeneuve de Berg était alors 
occupé par les catholiques. Olivier de Serres était dans l’obligation d’abandonner l’exploitation 
qui était si chère à son cœur. Un serrurier protestant caché à Mirabel informa le capitaine des 
Serres qu’il était possible d’entrer dans Villeneuve de Berg en passant par les égouts. Olivier de 
Serres a recruté des protestants dans les villes de Privas et d’Aubenas, a suivi les 
recommandations du serrurier et a libéré en trois jours Villeneuve de Berg. Les massacres et les 
crimes reprenaient lors de la cinquième guerre civile de 1574 à 1576. Une lueur d’espoir de paix 
est apparue lors de la signature d’un accord entre catholiques et protestants dans lequel était 
inscrit le nom d’Olivier de Serres. Malgré la conséquente implication de l’écrivain ardéchois lors 
des guerres de religion, il prenait du temps pour s’intéresser à l’agronomie. Mais, pendant de 
nombreuses années, l’exploitation du Pradel est restée quasiment à l’abandon. 
 
 
e) Olivier de Serres : agronome et pacificateur (1578- 1598) 
 
Nous allons traiter de la désillusion d’Olivier de Serres à son retour au domaine du Pradel, de son 
courage lors des affrontements entre catholiques et protestants, de ses qualités, de la reprise en 
main de son exploitation puis de l’irrigation de ses terres, de l’élevage des vers à soie, de ses 
voyages, de la paix qu’il essayait d’instaurer et enfin de la vie de son frère Jean de Serres. 
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La désillusion d’Olivier de Serres lors de son retour au domaine du Pradel (8, 10, 11, 13, 15, 21, 
25, 34, 35, 36) 
En 1578, le maître du Pradel prit la décision avec sa femme de rester définitivement dans son 
exploitation. A son retour, le domaine était peu entretenu, les domestiques se limitaient à un 
pâtre, une servante et un couple de serviteurs. L’écrivain ardéchois avait perdu confiance dans les 
personnes à qui il avait laissé le domaine durant son absence, il a cité : « Les fermiers estant tous, 
ou la plus part, avares, paresseux et ignorans mènent le bien à la ruine générale. Pourtant, le 
moyen noble d’augmenter son bien est uniquement de le tenir à sa main et jamais de le mettre 
entre les mains des fermiers. ». 
Les terrains les moins proches du logis : Brialas et la Mauberte étaient en friche. L’eau du champ 
de la Blache n’avait pas été évacuée et l’avait transformé en un grand marécage. Dans les forêts, 
les arbres les plus imposants étaient coupés par les bandits ou les militaires. Les terrains où 
poussait la vigne étaient infestés de mauvaises herbes ; le bétail se limitait à quelques animaux. 
Malgré cela, il portait un réel attachement à ses terres et un profond respect pour la nature, pour 
lui : « l’agriculture est la plus commune occupation d’entre les hommes, la plus sainte, la plus 
naturelle, comme étant seule commandée de la bouche de Dieu à nos premiers pères ». 
 
Le courage de l’ardéchois malgré la situation catastrophique dans laquelle se trouvait le Vivarais 
(8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36) 
L’agronomie était un art pour le maître du Pradel car, comme la médecine, elle était fondée sur 
des bases scientifiques et avait des utilités pratiques. Il faisait souvent des rapprochements entre 
l’agriculture et la physique, l’éthique et la politique. Olivier de Serres avait confiance dans tous 
les membres de sa famille : Marguerite, Daniel (qui avait déjà dix-sept ans), Gédéon (âgé de 
treize ans), Bonne qui en avait quatre et Isabeau la dernière, seulement âgée de dix-huit mois. Le 
fils aîné de l’écrivain ardéchois présentait certaines qualités similaires à celles de son père 
comme la solidité, la robustesse et la joie de vivre. Le maître du Pradel lui a transmis entre autres 
un certain nombre de techniques agricoles mais lui a également montré le maniement des armes.       
L’année 1579 fut très difficile à cause des conditions climatiques, des conséquences désastreuses 
des guerres et l’apparition de maladies contagieuses. Les céréales n’étaient ni conservées, ni 
plantées mais directement consommées après la moisson. Durant les récoltes, il était 
indispensable de surveiller les champs avec des armes à cause des voleurs qui sévissaient dans un 
pays anéanti par les guerres. La fin de la septième guerre de religion vint en 1580 à Fleix et cela 
grâce à Olivier de Serres qui s’était acharné à réconcilier les catholiques et les protestants. 
L’hiver 1580 fut l’un des plus rudes du XVIe siècle. Les crimes, les incendies ainsi que les 
épidémies touchaient de plein fouet la France. Les conséquences de ces évènements étaient telles 
que la consommation de viande devenait exceptionnelle, celle-ci était même limitée à la cour 
royale. 
 
Olivier de Serres : un homme rigoureux, exigeant et lucide (8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36) 
Malgré ces difficultés, l’attitude du maître du Pradel restait la même : celle d’un homme qui était 
entouré de ses domestiques et qui les gouvernait avec respect. Il leur donnait des ordres précis et 
n’éprouvait jamais le besoin de se mettre en colère. Il souhaitait vivre à proximité des terrains 
qu’il exploitait, pour cela il louait les terres qui se trouvaient à une distance trop importante de 
son exploitation. Il prenait du temps pour expliciter ses ordres auprès de ses domestiques, 
utilisant les termes du ménage, c'est-à-dire des mots compréhensibles. Il n’éprouvait pas de 
supériorité vis-à-vis d’eux, il disait : « La pauvreté ne leur ôte pas la franchise, laquelle ils ont 
commune avec les plus riches. ». Il était quand même lucide à propos ouvriers agricoles, il a cité : 
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« des hommes de nul prix, dont les corps sont de fer et de plomb les esprits ». L’écrivain 
ardéchois ne travaillait pas lui-même la terre et ne maniait pas les outils agricoles. Il ressentait 
pourtant l’impression d’avoir une place majeure dans son domaine. Il avait la particularité d’être 
très exigeant envers ses employés mais savait récompenser ceux qui travaillaient correctement. 
Le maître du Pradel choisissait ses salariés selon certains critères, le fermier devait selon lui, 
être : « homme de bien, loyal, de parole, et de bon compte, sain, aagé de vingt cinq à soixante 
ans, marié avec une sage et bonne mesnagère, industrieux, laborieux, diligent, espargnant, sobre, 
non amateur de bonne chère, non yvrogne, ne babillard, ne plaideur, ne villotier, n’ayant aucun 
bien terrien, ou au soleil, ains des moyens à la bource. ». 
Olivier de Serres était exigeant envers lui-même devant ses domestiques : « il est de force que le 
père de famille s’accoustume à se lever ordinairement de grand matin, à telle heure se faisant 
voir de ses domestiques... ». Il aimait la vie à campagne, la pêche et la chasse, se considérait à la 
disposition du roi et ne se voilait pas la face par rapport à tous les désagréments de la vie rurale, il 
a cité : « la solitude de l’habitation nous esloigne des médecins, chirurgiens, apothicaires, 
desquels les villes jouissent à souhaict ;…ceste est la plu importante fascherie de l’habitation de 
la campaigne. ». Le maître du Pradel faisait de l’éducation de ses enfants une de ses priorités, il 
citait : « Par telle correspondance la paix et la concorde se nourrissant en la maison, vos enfants 
en seront de tant mieux instruits et vous rendront tant plus humble obéissance, que tant plus 
vertueusement vous verront vivre par ensemble ». 
 
La reprise en main du domaine du Pradel (8, 10, 11, 15, 21, 25, 35) 
La rénovation de l’ensemble du domaine a pris de longues années à Olivier de Serres. Il y avait 
au sein de l’exploitation six domestiques : trois serviteurs, deux servantes et un berger. Il a acquis 
un étalon, deux juments et s’est également pourvu de bovins afin de produire du fumier, d’avoir 
de la viande et de permettre le labourage. Marguerite se chargeait de l’alimentation et de la santé 
des animaux au sein de l’exploitation. Une technique très en vogue à l’époque décrivait la 
couvaison des œufs à l’aide d’un fourneau. Les conséquences de l’abattage non réfléchi des 
arbres ont été considérables dans certaines régions de France ; pour limiter cela, le maître du 
Pradel faisait pousser des arbustes dans une chênaie au sein de son exploitation, certains vestiges 
de celles-ci sont encore visibles aujourd’hui. Il en a profité pour planter des mûriers à l’ouest du 
domaine. Le maître du Pradel a entre autres mis en avant la culture de la vigne.  
 
L’irrigation des terres dans le domaine du Pradel (10, 11, 13, 21, 34, 35, 36) 
L’irrigation des terres était l’une des caractéristiques du domaine du Pradel. Il s’est inspiré pour 
cela des techniques décrites dans les anciens ouvrages andalous qu’il avait lu. Le temps pouvait 
en été, être très sec en Vivarais (le nom Ardèche provient du mot « ardeur »). Ce climat réduisait 
considérablement les réserves d’eaux souterraines, seules coulaient encore la source du pré du 
Pradel et la Claduègne. Olivier de Serres a mis en place au sein de son exploitation, des conduits 
souterrains à une profondeur d’environ soixante centimètres qui permettaient d’apporter de l’eau 
aux terrains cultivés. Il en reste encore quelques-uns au sein du domaine du Pradel. L’écrivain 
ardéchois a étudié en détail les travaux de Crappone, un provençal qui avait déjà construit des 
canaux pour le transport de l’eau. Le maître du Pradel avait l’intention de se servir du cours d’eau 
qui coulait à l’ouest de l’exploitation. Il a d’abord signé un accord avec d’Arlempdes de Mirabel 
puis a fabriqué un canal dans la terre, large d’une cinquantaine de centimètres et complètement 
dallé. De nombreux habitants des alentours n’étaient pas convaincus du fonctionnement de ces 
conduits et furent très étonnés de voir en été les herbes vertes des prairies du domaine du Pradel 
alors que les autres champs étaient brûlés. Les connaissances  acquises par Olivier de Serres lui 
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ont également permis de construire un vivier et de veiller à son approvisionnement.  
 
L’élevage du vers à soie dans le domaine du Pradel (8, 10, 11, 15, 21, 25, 35, 36) 
L’élevage du vers à soie se faisait dans une pièce à température ambiante, proche de la chambre 
où dormaient Olivier de Serres et sa femme. Marguerite aimait s’occuper des vers et se pliait à 
toutes les exigences que nécessitait cet élevage. La première vente des produits de cet élevage fut 
une grande victoire pour le couple ardéchois. La volonté ainsi que l’acharnement au travail du 
maître du Pradel lui permettaient de voir son revenu augmenter chaque année. 
 
Les voyages d’Olivier de Serres (8, 10, 15, 21, 25, 35) 
Le maître du Pradel se rendait fréquemment en Suisse, en Allemagne et à Nîmes afin de 
récupérer des ouvrages qui étaient par la suite minutieusement étudiés. L’exploitation était petit à 
petit devenue un site où étaient réalisées de nombreuses expériences tant au niveau des cultures 
qu’au niveau des techniques agricoles. Olivier de Serres n’avait pourtant pas oublié que durant 
les premiers temps, son objectif principal avait été d’exploiter ses terres afin d’entretenir sa 
famille.  
 
Olivier de Serres souhaitaient la réconciliation entre catholiques et protestants (8, 10, 11, 13, 15, 
21, 25, 34, 35, 36) 
Le rôle de l’ardéchois dans la réconciliation entre catholiques et  protestants a été primordial : il a 
en effet réuni à plusieurs reprises certains chefs des deux religions. Il était responsable de la 
plupart des périodes de paix comme celle de février 1581 à Largentière. 
En 1582, le maître du Pradel souhaitait la destruction des cachettes qui abritaient les criminels et 
les voleurs. Le banditisme était très important en Vivarais à cette époque, une délégation 
composée de trois catholiques et de trois protestants (dont le maître du Pradel) a été mise en place 
pour lutter contre ce fléau. L’impôt royal représentait un problème de plus en plus important 
notamment dans les classes sociales moyennes. Olivier de Serres qui, à l’époque, était délégué à 
l’assemblée provinciale a rédigé de nombreuses lettres au syndic du Vivarais pour qu’il demande 
au roi de réduire cet impôt.  
Olivier de Serres, représentant de la communauté protestante, organisait de nombreuses réunions 
(notamment celles d’octobre 1586, de décembre 1586 et de décembre 1587) et parcourait les 
routes avec le gouverneur du Vivarais dans l’optique d’une trêve entre les deux communautés. 
Dans un pays où sévissaient la famine (les agriculteurs les plus modestes étaient réduits à se 
nourrir à base de racines, de vignes et de glands) et la peste, Olivier de Serres distribuait une 
partie de ses récoltes à ses voisins. Il a écrit : « ne refusera jamais de secourir de blé ceux qui en 
auront besoin, en ce cas tenant ses greniers ouverts en tout temps. », il recommandait : 
« pareillement d’aimer les pauvres pour exercer charité envers eux, leur départant de nos biens 
selon nos moyens et leur nécessitez, desquels nous nous enquerrons, sur tout en temps de 
famine… ». Présent à la réunion de Villeneuve-les-Avignon le vingt-huit avril 1592, il a joué un 
rôle indéniable dans la restauration de la paix dans le Vivarais.  
 
La vie de Jean de Serres, le frère d’Olivier (8, 10, 13, 15, 21, 25, 34, 36) 
Son frère eut également une vie mouvementée. Il étudiait dans la ville de Lausanne pour exercer 
la profession de pasteur à Nîmes. Partisan de la paix, il a rédigé une œuvre en latin dans laquelle 
il a expliqué que la religion catholique était à la base de la pensée protestante. Ce point de vue 
très osé pour l’époque a plu au roi Henri IV. Il a par la suite écrit l’histoire du roi permettant ainsi 
de bénéficier de sa protection et de sa confiance. De nombreuses œuvres sur l’histoire du XVIe 
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siècle lui sont dues mais il fut emprisonné à cause de ses prises de position. Son statut vis-à-vis 
du roi ainsi que les finances de son frère lui ont permis d’être libéré relativement vite ; de plus, 
Henri IV lui devait une forte somme d’argent. Le frère d’Olivier de Serres a pourtant pris la fuite 
pour Genève à cause du scandale provoqué par les propos qu’il avait tenu. 
Il est décédé le dix-neuf mai 1598 dans la capitale Suisse d’une mort suspecte sans avoir touché 
la somme que lui devait le roi. 
 
 
f) Olivier de Serres : la publication et le succès de ses ouvrages (1598- 1604)   
 
Olivier de Serres devenait responsable des enfants de son frère : neuf enfants en bas âge. Henri 
IV avait promis de verser au maître du Pradel la somme  de quinze mille quatre cent trente-six 
écus (soit un peu moins de quatre-vingt dix mille euros actuels) mais le seigneur du Pradel 
n’avait encore jamais rien touché.  
Nous allons évoquer le voyage d’Olivier de Serres à Paris puis la mission du roi pour redresser 
l’économie du pays et enfin les deux autres voyages du maître du Pradel dans la capitale. 
 
Le voyage d’Olivier de Serres à Paris (4, 8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 47) 
Olivier de Serres partit avec Jacques Tichet et André Garnier pour Paris le quinze novembre 1598 
afin de réclamer à Henri IV l’argent qu’il lui devait. Quelques jours après son arrivée, le roi 
demanda au sieur de Langlet d’aller le rencontrer. Plus tard, Olivier de Serres narrait au roi toute 
son histoire, celui-ci lui jura de lui donner satisfaction. Olivier de Serres faisait pour quelques 
temps partie de la cour royale, accompagnant ainsi Henri IV dans toutes ses visites à Saint 
Germain ou à Fontainebleau. L’ardéchois s’est lié d’amitié avec Claude Mollet (1563-1650) qui 
était le jardinier d’Henri IV. On lui doit entre autres les jardins de Fontainebleau, des Tuileries et 
de Blois. 
L’agriculture était un sujet très en vogue à la cour du roi, Sully ne manquant à aucun moment de 
prendre la parole. Les conseils du maître du Pradel étaient pris en compte, ses propos 
intéressaient toute la cour et notamment Laffemas, le futur contrôleur général du commerce. Le 
commerce de la soie était un sujet sensible. Laffemas souhaitait développer l’élevage du vers à 
soie sur le sol français et vanta les mérites de l’œuvre d’Olivier de Serres au roi. Quelques temps 
plus tard, Olivier de Serres fit publier en 1599 quelques pages de son ouvrage sous le titre de : 
« La cueillette de la soye par la nourriture des vers qui la font. Echantillon du Théâtre 
d’Agriculture d’Olivier de Serres, seigneur du Pradel ». La préoccupation qui occupait 
l’ardéchois restait celle de la somme que lui devait le roi. N’ayant toujours pas obtenu de 
réponses de sa part, il prenait du temps pour reprendre et corriger tous les manuscrits qu’il avait 
rédigés au Pradel. Il logeait dans une petite chambre et se rendait le plus fréquemment possible au 
château pour espérer rencontrer le roi. La totalité de son ouvrage fut éditée à Paris sous le titre 
de : « Le théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » le 1er juillet 1600. Son séjour dans la 
capitale s’éternisait ; au bout d’un an neuf mois et douze jours, le roi étant parti à Lyon, il décida 
de le rejoindre. Souffrant d’une grande solitude qui était trop lourde a porter, l’ardéchois 
retournait dans le Vivarais sans avoir eu de réponse concrète de la part du roi : « contraint d’aller 
poursuivre un procès en un Parlement ou autre affaire d’importance, ailleurs ès grosses villes et 
qui change pour quelques temps sa façon de vivre ». 
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La mission du roi : planter plus de vingt mille mûriers sur le sol français (4, 8, 10, 11, 13, 15, 21, 
25, 34, 35, 36, 47) 
Henri IV a délégué le sieur de Bordeaux au domaine d’Olivier de Serres le vingt-sept septembre 
1600 car le roi devait confier à l’ardéchois une mission de la plus haute importance. La lettre du 
roi comprenait ces lignes: « Monsieur Du Pradel, Vous entendrez par le sieur de Bordeaux, par 
les mains duquel vous recevrez la présente, l’occasion de son voyage dans vos quartiers et ce que 
je désire de vous, je vous prie donc de l’assister en la charge que je lui ai donnée et vous me 
ferez un service très agréable. Sur ce, Dieu vous ait, Monsieur du Pradel, en sa garde ». Le roi 
exigeait d’Olivier de Serres de planter plus de vingt mille mûriers sur le sol français et de bâtir un 
bâtiment qui permettrait l’élevage du vers à soie. C’est ainsi que vingt mille pieds de mûriers ont 
été plantés aux jardins des Tuileries et dix mille à Saint Germain en Laye (commune située à 
vingt kilomètres de Paris). 
 
Les voyages d’Olivier de Serres à Paris (4, 8, 10, 11, 13, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 47) 
Le cinq mai 1603, le maître du Pradel retournait dans la capitale dans l’intention de peaufiner la 
seconde édition de son œuvre, de constater la pousse des mûriers plantés aux Tuileries et de 
percevoir l’argent que lui devait le roi. Sa majesté souhaitait également le voir pour lui poser des 
questions ayant trait à l’agriculture. Henri IV, après avoir remarqué la pousse des mûriers a 
convié Olivier de Serres à lui exposer une de ses principales découvertes. Elle correspondait à 
l’élaboration de cordes et de toiles à partir d’écorce de mûrier blanc. Un argument indéniable 
avancé par l’ardéchois était que cela n’empêchait pas l’élevage du vers à soie. La vente des 
cordes et des toiles allaient rapporter à la France des sommes considérables car elles étaient 
vendues très cher ; de plus, la culture du lin et le chanvre était relativement rare à l’époque. Le roi 
fit rédiger les explications d’Olivier de Serres et c’est ainsi qu’en 1603 parut chez Saugrain : « La 
seconde richesse du meurier blanc qui se trouve en son écorce, pour en faire des toiles de toutes 
sortes, non moins utiles que la soie, provenant de la feuille d’Iceluy. ». Le maître du Pradel 
dédicaçait ce texte à Monseigneur de Belièvre car c’est lui qui avait parlé de ses découvertes au 
roi. L’agronome désirait également prouver à Sully que l’élevage du vers à soie pouvait 
indirectement servir à la conception de cordes et de toiles qui étaient indispensables à la 
réalisation de nombreux travaux. 
Tous les conseils donnés dans « Le théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » étaient 
appliqués par Olivier de Serres au sein de son domaine. Il utilisait par exemple, les plantes de son 
jardin médicinal comme remèdes contre de nombreuses maladies. Il est possible que l’ardéchois 
n’ait pas perçu la somme que lui devait le roi parce que Sully qui, à l’époque, était proche du roi 
était opposé à l’élevage des vers à soie. Le maître du Pradel a pourtant refusé de demander à 
Henri IV une pension à la place de la somme d’argent que celui-ci lui devait. Il ne voulait pas 
devenir dépendant du roi et perdre de l’argent en acceptant cette pension à la place de la somme 
promise. Il fut obligé de repartir pour son domaine sans avoir obtenu de réponse de la part 
d’Henri IV. Olivier de Serres se trouvait pourtant dans une situation très délicate car il devait une 
somme importante à ces créanciers. Il prit la décision de partir pour la dernière fois à Paris afin de 
supplier Henri IV le vingt-trois novembre 1604. Arrivé dans la capitale, il rédigea une lettre au 
roi qui resta sans réponse. Quelques jours plus tard, il rencontra Henri IV qui était accompagné 
du chancelier Belièvre dans une allée des Tuileries, il se jeta à terre et supplia : « sa majesté estre 
son bon plaisir d’avoir pitié de luy son très humble serviteur, pour le garder de totalle ruyne, où 
les affaires de son feu frère l’avoict réduict, donc à son très grand regret il avoict souvent 
importuné sa majesté ». Emu par ce discours, le roi demanda au chancelier de donner satisfaction 
à Olivier de Serres. Une semaine après, la somme promise était enfin réglée à Gédéon.  
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g) Olivier de Serres : la fin de sa vie (1604- 1619)  
 
Nous allons traiter du livre de raison d’Olivier de Serres, des procès qui occupaient une place 
importante de son budget, de ses enfants, de l’exploitation du domaine du Pradel à la fin de sa vie 
et enfin de ses testaments. 
 
Le « Livre de raison » : le livre de compte d’Olivier de Serres (4, 8, 10, 11, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 
37, 47, 53) 
Olivier de Serres a écrit de 1602 jusqu’à sa mort en 1619 le « Livre de raison ». Cet ouvrage 
contenait toutes les dépenses et les bénéfices qu’il faisait. L’écrivain Vaschalde en 1886 a été le 
premier auteur sur Olivier de Serres à commenter le dernier manuscrit du maître du Pradel. En 
juillet 1930, cet ouvrage était récupéré par la Bibliothèque de la Société d’Histoire du 
Protestantisme Français pour la somme de trois cent quatre-vingt euros actuels. Cet ouvrage 
constitue une mine d’or pour tous les historiens qui s’intéressent à Olivier de Serres. 
Il montre par exemple que la majorité des frais déboursés par Olivier de Serres servait pour 
l’entretien de l’exploitation ainsi que l’éducation de ses enfants. Il est indiqué par exemple que 
les études de Pierre à Valence entre 1609 et 1611 ont coûté environ trois cents livres (environ 
cinq cent cinquante euros actuels). Les nombreux procès engagés contre Olivier de Serres lui 
faisaient perdre vingt-cinq pour cent de ses bénéfices. Le salaire des domestiques occupait une 
place non négligeable de son budget : environ douze pour cent de celui-ci, soit à peu près 
cinquante livres par an (un peu moins de cent euros actuels). Dix pour cent du budget étaient 
consacrés aux œuvres de bienfaisance ou à honorer ses propres obligations. Il donnait 
fréquemment de l’argent ou une partie de ses récoltes aux agriculteurs les plus démunis. Les 
impôts n’ont fait leur apparition dans cet ouvrage qu’à partir de 1613 mais ne représentaient 
qu’une faible partie du budget d’Olivier de Serres : entre cinq et sept livres par an (soit environ 
onze euros actuels). L’absence quasi-totale de dépenses liées à la nourriture était la preuve de 
l’autarcie alimentaire du domaine du Pradel. 
 
Les procès occupaient une place importante du budget d’Olivier de Serres (4, 8, 10, 11, 15, 21, 
25, 34, 35, 36, 37, 47, 53) 
Il n’était pourtant pas facile à l’ardéchois de suivre la totalité des préceptes du « Théâtre 
d’Agriculture » à cause du grand nombre de procès dans lesquels Olivier de Serres était engagé. 
Il a dépensé dans ces affaires mille trois cent cinquante six livres (soit un peu plus de six mille 
euros actuels). Deux procès lui ont coûté beaucoup d’argent. Le premier est celui intenté contre 
Olivier de Serres par sa belle fille. L’ardéchois avait donné une somme d’argent conséquent à son 
fils qui est décédé quelques temps plus tard. En désaccord avec sa belle-fille, Olivier de Serres a 
tenté de récupérer cette somme. Le second procès important est celui intenté contre Olivier de 
Serres par son neveu. Au Pradel, il a accueilli son neveu et s’est occupé de son éducation à 
Orange durant six ans, neuf mois et vingt-deux jours pour une somme totale de cinq cent quatre-
vingt-douze livres (soit un peu plus de mille euros actuels). Le maître du Pradel a tenté de lui 
réclamer cette somme quelques années après mais cette affaire s’est finie par un procès 
concernant le compte de tutelle. 
 
Les enfants d’Olivier de Serres (4, 10, 15, 21, 35, 36, 37, 47) 
Les enfants d’Olivier de Serres eurent des vies complètement différentes. L’aîné, Daniel est 
devenu juge de Villeneuve de Berg et hérita par la suite du domaine du Pradel. Le second, 
Gédéon était avocat au Conseil privé du roi à Paris ; il était le fils préféré du maître du Pradel 
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mais ne souhaitait pas reprendre le domaine car il n’appréciait pas la vie rurale. Le troisième 
(Pierre), devint également docteur en droit et servit un moment le roi du Piémont. Jacques ne fit 
pas d’études et se trouva lui aussi au service du roi du Piémont. Bonne épousa un claviaire du roi. 
Isabeau se maria avec un bourgeois de Montélimar. Marie épousa un procureur du parlement de 
Castres. 
 
L’exploitation du domaine du Pradel à la fin de la vie d’Olivier de Serres (4, 8, 10, 11, 15, 21, 25, 
34, 35, 36, 37, 47, 53) 
Olivier de Serres détenait un bétail de plus de cent bêtes. Le chiffre le plus bas était celui du 
vingt-neuf août 1611 avec « 88 bêtes tant vielles que nouvelles chevres et à layne » tandis que le 
deux octobre 1615, il en avait « treuvé quatre trenteniers vingt deux bestes bestail lanu tant 
masles que femelles jeunes et vieux….et vingt cinq chevres » soit cent soixante-sept. Olivier de 
Serres souhaitait n’avoir qu’un berger pour tous ces animaux en avançant l’argument que lui seul 
était capable de tous les surveiller. Les moutons représentaient quatre-vingt-dix pour cent du 
bétail détenu au domaine du Pradel. Olivier de Serres n’était plus dans la capacité de s’occuper 
seul de l’ensemble de l’exploitation et c’est pour cela qu’il fit un contrat avec Jacques Barnier : 
« Nourrira quinze poules et pour icelles me baillera quinze œufs chaque semaine ». Ce fermier 
âgé d’environ trente ans inspirait la confiance et connaissait sur le bout des doigts toutes les 
tâches qui pouvaient lui être confiées comme par exemple veiller aux cultures, conduire le bétail 
aux marchés et faire de longues marches pour vendre la soie à Avignon. La véritable raison pour 
laquelle il avait embauché Jacques Barnier était pour gagner du temps afin de se consacrer à 
d’autres passions malgré le désaccord de Marguerite. Olivier de Serres réunissait fréquemment 
ses amis au domaine du Pradel, il a cité : « la visite des amis est très recommandable au gentil 
homme, par là cultivant les amitiés, avec l’affection nécessaire à chose tant précieuse, que 
chèrement il se conservera ». 
En 1610, l’ardéchois rédigeait un nouvel ouvrage « Traité de l’Architecture rustique » après avoir 
fini celui des Moulins et celui des Parcs. Il avait l’intention de publier ces trois livres en même 
temps afin de faciliter les procédures d’édition. Cela n’a pas pu se faire et ces ouvrages n’ont 
jamais été retrouvés. 
 
Les testaments puis la mort d’Olivier de Serres (4, 8, 10, 11, 15, 21, 25, 34, 35, 36, 37, 47, 53) 
En 1612, le décès de Gédéon et le mariage de Marie amena Olivier de Serres à écrire son 
testament qui comprenait en préambule ces quelques lignes : « Et premièrement a invoqué le 
Saint nom de Dieu, disant au nom du père, du fils et du Saint esprit, amen, a recommandé son 
âme au Rédempteur du genre humain nostre Seigneur Jesus Christ, le supliant par sa mort et 
passion, luy voulloir pardonner ses fautes et péchés, lorsque son âme, séparée de son corps, 
retirer en son Royaume céleste, avec les autres ames bien heureuses, voullant et ordonnant, son 
corps après son decedz estre ensevelly au simetière de Villeneuve de Berg, tumbeau de ses 
predecesseurs, en la forme de la religion réformée, de laquelle par la grace de Dieu, il fait 
profession ». Olivier de Serres donnait deux mille livres (environ trois mille six cent euros 
actuels) à Pierre et à Jacques, la moitié de son domaine à sa femme et l’autre partie à son fils 
Daniel. Il prit le soin de mentionner les personnes qui hériteraient de l’exploitation dans le cas où 
son fils aîné disparaîtrait : il s’agissait de ses autres garçons, puis de ses filles, puis ceux de son 
fils Gédéon et enfin ses neveux. Marguerite d’Arcons mourut avant lui : Olivier de Serres rédigea 
une deuxième et dernière fois son testament en avril 1617 où il léguait son domaine du Pradel à 
Daniel. Le seigneur du Pradel succombait le douze juillet 1619 à quatre-vingts ans en présence de 
Bonne, de Daniel et de son fidèle serviteur Barnier. Il fut enterré au cimetière de Villeneuve de 
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Berg. Daniel de Serres n’acceptait le testament de son père que si les créances étaient moins 
importantes que la  valeur du domaine. L’exploitation était comme un musée d’agriculture qui 
permettait de subvenir aux besoins de ses habitants. 
 
Aujourd’hui, il existe quelque part en Vivarais, cinq vieux cyprès en demi-cercle, derniers 
serviteurs mortuaires de la famille de Serres. 
 
 
h) Conclusion sur le personnage d’Olivier de Serres  
 
Nous allons traiter des principales qualités d’Olivier de Serres et des portraits qu’il reste de lui. 
 
Olivier de Serres : un agronome humaniste et un bon père de famille (4, 8, 10, 11, 13, 15, 19, 20, 
21, 35, 36, 47, 53) 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est l’ouvrage d’un écrivain qui avait pris du 
recul vis-à-vis de sa passion pour les travaux de la terre. Quand il ne travaillait pas au domaine du 
Pradel, il en profitait pour réfléchir, lire de nombreux ouvrages et pousser sa réflexion. Malgré 
tout l’amour qu’il portait à la terre, il se rendait bien compte de tous les désagréments de la vie 
d’un agriculteur. Tel un homme complexe et vif, il ne perdait pas son temps dans des discussions 
inutiles, souvent comparé au Sully des Economies royales, au La Boétie du Discours, au Charron 
du Traité de la sagesse. Deux traits de sa personnalité doivent être mis en avant : celui de 
l’agronome qui endossait le rôle du mesnager, du bon père de famille et celui de l’homme. 
Olivier de Serres s’était bien rendu compte du rôle indispensable de la femme : elle gérait le 
logis, aidait les pauvres et savait recevoir. L’hospitalité était en effet une valeur qui était très 
importante pour le seigneur du Pradel. Le contraste entre l’être humain et l’agronome aux idées 
novatrices a maintes fois été mis en avant. Le point de vue de Vaschalde a été étrange à ce 
propos : il accentuait ses défauts tout en faisant l’apologie de toutes ses qualités humaines. Il a 
cité : « le vrai laboureur, l’homme qui a tenu le manche de la charrue, qui a senti le bon, frais 
parfum de la terre humide, qui a reconnu cette « graisse », comme il la nomme, pour l’avoir 
pétrie lui-même et y avoir creusé des sillons ». 
Olivier de Serres avait trente-quatre ans lorsqu’il a contribué à la reconquête de Villeneuve de 
Berg ; il en avait soixante et un quand il publiait le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des 
champs ». L’homme a eu le temps de réfléchir, de s’interroger sur l’impact des nombreux conflits 
qui ont touché la France dans la deuxième moitié du XVIe siècle. Il a constaté le manque de 
sécurité que lui offrait son domaine. L’homme est devenu un pacificateur, a collaboré activement 
aux dialogues durant les réunions entre catholiques et protestants, n’hésitant pas de suggérer le 
domaine du Pradel comme lieu de rencontre. 
 
Les portraits d’Olivier de Serres (4, 10, 11, 13, 15, 53) 
Il reste aujourd’hui un portrait du seigneur du Pradel : il correspond à un dessin à la plume réalisé 
et colorié par son fils Daniel qui représente Olivier de Serres âgé alors de soixante ans.  
Il est représenté de trois quarts sur ce portrait, la tête légèrement tournée à droite et souriant, le 
nez légèrement aquilin, la moustache courte et blanche. Le maître du Pradel est dessiné avec une 
barbe en virgule qui s’appellera plus tard « une royale », le front est vaste, le crâne est quasiment 
dégarni. Ses yeux d’un bleu perçant sont restés clairs malgré son âge. Sur ce portrait, les lignes 
sont profondes et l’attitude d’Olivier de Serres semble malicieuse. Sa tête repose sur de larges 
épaules et sort d’un col uni. Olivier de Serres semble sur ce dessin, être un homme à la mode du 
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XVIe siècle, assuré et très discipliné. Toutes les effigies qui lui sont consacrées ont été faites à 
partir de ce portrait. 
Un portrait d’Olivier de Serres a été trouvé à l’Ecole Nationale Vétérinaire de Toulouse en 2000. 
Il a finalement été cédé à l’institut Olivier de Serres en novembre 2005. Ce portrait date de 1596, 
l’ardéchois avait alors cinquante-sept ou cinquante-huit ans. Il porte une longue barbe et tient 
dans ses mains une paire de gants. Un symbole est présent au fond du tableau, une analyse 
approfondie ne nous permet pas de dire quelle est la signification de celui-ci. Il est très probable 
qu’il soit le blason d’une famille qui a possédé ce tableau. 
 
 
i) Qu’est devenu le domaine du Pradel ? 
 
Nous allons aborder l’exploitation du domaine du Pradel par Daniel puis les différents 
propriétaires qui l’ont détenu et enfin sa gestion par le conseil régional. 
 
Exploitation du domaine du Pradel par Daniel puis son attaque par le duc de Ventadour (8, 10, 
11, 15, 21, 34, 36) 
Dès la mort d’Olivier de serres, c’est son fils Daniel qui a repris le domaine du Pradel. En 1621, 
le duc de Montmorency s’appropriait l’exploitation. Le cinq janvier 1623, Daniel réclamait aux 
commissaires qu’on lui rende son domaine car cela faisait plus de vingt-deux mois qu’il ne 
pouvait pas y habiter. Après plusieurs enquêtes, Daniel regagnait le domaine du Pradel dans un 
piteux état. En 1628, le duc de Ventadour s’en emparait après trois jours de lutte, la seule partie à 
résister furent la tourelle et une fenêtre, encore visibles aujourd’hui. Le Pradel fut par la suite 
vandalisé, les documents concernant Olivier de Serres furent pour la plupart perdus. Daniel de 
Serres a écrit, un dimanche en 1628 : « Le château fut dans aussi peu de temps que cela 
entièrement démoli jusques aux fondements et ses arbres et vergers coupés, avec moins de peine 
et de labeur que l’auteur du Théâtre de l’Agriculture, qui en était seigneur, n’en avait mis pour 
les élever ».  
 
Le domaine a été légué aux enfants de Daniel de Serres puis vendu (8, 10, 11, 15, 21, 34, 36) 
Daniel de Serres léguait l’exploitation à son fils François et à son petit fils Constantin. Les quatre 
enfants de ce dernier moururent avant leur majorité : l’héritier du domaine devint donc François 
d’Arlempdes de Mirabel. Louis XIV n’a eu aucune considération pour l’œuvre et la mémoire 
d’Olivier de Serres. En effet, les deux arrières petit fils de l’agronome, Antoine d’Arlempdes de 
Mirabel et François de Serres furent séquestrés dans un couvent et convertis de force au 
catholicisme. En 1694, il n’existait plus de descendants directs du maître du Pradel. 
L’exploitation a par la suite été vendue successivement aux familles d’Arlempdes de Mirabel, de 
Goys, de Surville et de Wattré. Celle de Wattré a été la dernière qui a habité à l’exploitation. Le 
Pradel a été par la suite acheté par l’Office agricole départemental de l’Ardèche en 1922. Une 
école d’agriculture allait y être bâtie. 
 
Le domaine du Pradel est aujourd’hui géré par le conseil régional et fait partie d’un lycée agricole 
(8, 15, 21, 36) 
Depuis la loi de décentralisation, l’exploitation qui dépendait de l’Etat est passée dans le giron du 
conseil régional. De nos jours, la région s’occupe de gérer, administrer et aménager le domaine 
du Pradel. En 1964, des bâtiments scolaires ont été bâtis mais aucune restauration n’a été faite au 
musée et à ses annexes qui étaient dans un état pitoyable. En 1989, l’exploitation du Pradel 
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présentait une surface de cinquante-six hectares dont quarante-cinq étaient exploités : huit 
consacrés à la vigne, vingt-huit aux céréales, huit aux prairies et quatre aux landes, prés et autres.  
A cette époque le domaine possédait un bétail relativement important composé d’ovins (cent 
brebis mères), de gibier et de lapins (environ une centaine de mères). Depuis 1976, le domaine du 
Pradel fait partie du lycée agricole Olivier de Serres d’Aubenas, il se trouve à environ quinze 
kilomètres de l’exploitation proprement dite. Il comporte : au sud-ouest : les locaux d’un centre 
de formation professionnelle et de promotion agricole, au nord est : le musée Olivier de Serres 
avec ses annexes et son jardin et au nord : les bâtiments constituant la ferme du lycée agricole. De 
nos jours, le domaine du Pradel comprend une association qui a, entre autres, pour objectif de 
développer la sériciculture en Vivarais. Un des projets en cours est la construction d’une salle de 
conférence. Des chambres sont mises à la disposition pour loger les élèves, les étudiants et les 
chercheurs voulant y travailler. Il est malheureusement regrettable qu’aucun effort ne soit 
entrepris pour la réparation de certaines parties du musée, le remplacement de volets et la 
restauration de nombreux ouvrages. 
 
 
 
III) Les apports et les techniques mises au point par Olivier de Serres 
 
 
Avant de parler des apports d’Olivier de Serres, il est indispensable de préciser la querelle qui 
oppose encore aujourd’hui la tradition au progrès. Il est important de ne pas mélanger la tradition                                                                                                  
avec la routine. En effet, la routine est un problème conséquent dans l’agriculture moderne, elle 
n’entraîne aucun changement dans les techniques et les méthodes. Le progrès ne peut se faire que 
si on prend compte la tradition, il n’est en effet pas possible de construire l’avenir en l’absence de 
passé.  
L’élevage du vers à soie est l’amélioration la plus reconnue à Olivier de Serres. Il est pourtant 
important de remarquer que cet élevage se faisait dans le Languedoc en 1234 et en 1296. Il y 
avait même à Anduze (dans le Gard) un « trahandier » (ouvrier qui tissait la soie). La 
multiplication de ces élevages au XVIIe siècle en France a joué un rôle crucial dans le 
redressement économique de certaines régions. Le maître du Pradel s’est contenté de développer 
le couple mûrier- ver. Olivier de Serres a été un novateur dans bien d’autres domaines de 
l’agronomie. Nous présenterons les nouveautés les plus marquantes de l’ardéchois. 
Nous aborderons successivement les techniques agricoles, les plantes importées, les outils 
fabriqués par l’ardéchois, les nouvelles techniques d’élevage qui lui sont dues et nous 
terminerons sur les petites erreurs que le maître du Pradel a commises dans durant sa « carrière » 
d’agronome. 
 
 
a) Les techniques agricoles innovantes d’Olivier de Serres (10, 12, 13, 15, 36) 
 
Le seigneur du Pradel a explicité dans son ouvrage certaines méthodes de culture comme 
l’assolement triennal et a décrit de nombreux systèmes permettant l’irrigation des terres, 
l’exploitation des sols et les techniques de labourage. Olivier de Serres a prouvé que la pousse 
successive sur le même sol de plusieurs plantes augmente la fertilité de la terre. Il a insisté entre 
autres sur l’arrêt de la jachère et de la vaine pâture. Le maître du Pradel s’est étendu dans son 
ouvrage sur les prairies artificielles qui ont l’avantage de pouvoir exploiter le sol sans solution de 
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continuité. L’ardéchois a remarqué que la pousse de luzerne sur une terre permettait de la 
fertiliser. Des livres aussi précis et visionnaires sur les techniques que celui d’Olivier de Serres ne 
paraîtront qu’au début du XIXe siècle. En bon scientifique, le seigneur du Pradel a donné des 
conseils pour mesurer la superficie des champs. L’ardéchois a insisté sur les techniques 
d’irrigation et de drainage des terres. En plus d’être innovants, ses conseils se sont avérés 
indispensables lors des grandes sécheresses qui ont touché le territoire.  
 
 
b) Les cultures des plantes récemment introduites en Europe (10, 12, 13, 15) 
 
Olivier de Serres a rapporté de ses voyages le houblon, la garance des Flandres et le maïs d’Italie. 
Il a tenté en vain de nombreuses expériences pour tirer le jus de la betterave mais est arrivé à faire 
pousser des plants de tabac. La pomme de terre est un féculent sur lequel a travaillé Olivier de 
Serres, il la surnommait lui-même cartoufle. Une histoire raconte qu’en Allemagne il aurait 
rencontré Bauhin, un botaniste suisse qui lui aurait donné ses premières pommes de terre. 
 
 
c) Les outils agricoles inventés par Olivier de Serres (10, 12, 15) 
 
Après des années de réflexion, Olivier de Serres a conçu, fabriqué et détaillé un nombre 
conséquent d’outils agricoles comme par exemple la herse rectangulaire : elle était en forme de 
losange afin d’être déplacée plus facilement. Il a mis au point le rouleau (dit aujourd’hui de 
Croskill) qui comprenait une grande herse et deux troncs d’arbre. Ceux-ci avaient pour but de 
détruire les mottes. Le seigneur du Pradel a introduit dans son exploitation la charrue à roue. 
L’élaboration d’un semoir à profondeur constante (appelé semoir en ligne) lui a pris un temps 
considérable ; de plus il n’y est pas arrivé. Sa réalisation s’est faite en 1855.  
 
 
d) Les innovations en matière d’élevage mises au point par Olivier de Serres (15, 28) 
 
Les sélections génétiques ont intéressé le seigneur du Pradel. Pour réaliser des expériences, il se 
munissait de greffons de qualité pour son verger et faisait reproduire ses juments avec un étalon 
de valeur. L’hygiène et la propreté ont représenté une place considérable au sein du discours de 
l’ardéchois et plus particulièrement dans les chapitres sur la fabrication et la conservation des 
produits alimentaires. En ce qui concerne les moyens de lutte contre les épidémies au sein des 
élevages, Charles Estienne dans « Maison rustique  » préférait le nettoyage des bâtiments tandis 
le maître du Pradel recommandait le cantonnement.  
                                                
 
e) Les erreurs commises par Olivier de Serres (15, 57) 
 
Malgré tout le génie que lui accorde l’ensemble des agronomes modernes, le maître du Pradel a 
fait quelques erreurs, principalement des fautes d’appréciation. Les trois plus connues sont celles 
des plantes sarclées, de la pomme de terre et des fourrages artificiels. Ces erreurs vont être 
successivement présentées. 
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Les plantes sarclées (11) 
Olivier de Serres n’avait pas exploité l’intérêt des plantes nettoyantes. Celles-ci peuvent tuer les 
plantes néfastes lors des rotations des cultures. Il ne s’y est pas intéressé sans doute parce que la 
sécheresse en Vivarais ne s’y prêtait pas. 
 
La pomme de terre (11) 
Le seigneur du Pradel n’a pas suffisamment mis en avant ce féculent dans son ouvrage tout en 
sachant qu’il était comestible et planté en Savoie. La facilité de culture ainsi que les besoins 
modestes en eau de la pomme de terre n’ont malheureusement pas été étudiés en détail par 
Olivier de Serres. Entre 1600 et 1619, la culture de ce féculent a pris en Italie du nord et en 
Suisse, un développement considérable. 
 
Les fourrages artificiels (10, 11, 36, 57) 
Olivier de Serres avait trouvé que pour accroître la superficie des terrains cultivés, il fallait se 
contenter de remplacer la période de jachère par des cultures de légumineuses fourragères. Ce 
conseil n’a pas été suivi par les paysans de l’époque car il était coûteux et nécessitait trop de 
temps. Il est à noter que cela n’a pu se faire en France qu’au XIXe siècle. 
 
En dehors de ces trois exemples, Olivier de Serres a permis de faire un pas immense dans le 
monde agronomique. L’ardéchois souhaitait devenir un agronome de qualité. Il ne désirait pas 
changer l’ensemble des techniques et des méthodes agricoles mais voulait faire la lumière sur des 
pratiques qui  n’avaient aucune explication scientifique. Le livre du maître du Pradel se distingue 
entre autres des ouvrages agronomiques grâce à sa vision globale de l’exploitation.  
Olivier de Serres est mort il y a quatre cents ans, il reste encore aujourd’hui le père de 
l’agriculture moderne. Nombreux sont les intellectuels qui lui ont fait référence : Pasteur lui 
accorda un rôle de novateur et de scientifique éclairé. L’agronome anglais Arthur Young a écrit 
en 1789 dans son ouvrage « Voyages en France » à son propos : « l’un des premiers écrivains  de 
sa spécialité que le monde ait jamais connu ». Fernand Lequenne (XXe siècle) a décrit dans un 
ouvrage, l’ensemble des apports de l’ardéchois, de l’élevage des abeilles aux techniques de 
greffage en passant par le travail des sols. Il le considérait même comme un soldat de Dieu. 
Aujourd’hui l’Académie d’Agriculture évoque régulièrement l’illustre pionnier.  
 
 
 
IV) Les textes écrits par Olivier de Serres (8, 47) 
 
 
Olivier de Serres n’avait pas comme première profession, le métier d’écrivain. Il n’a pas rédigé 
beaucoup d’ouvrages mais son œuvre : le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est 
un livre très volumineux et de très loin celui qui a contribué à son succès. Les trois ouvrages 
écrits par Olivier de Serres sont présentés dans cette partie. 
 
En 1599 –  « La cueillette de la soye par la nourriture des vers qui la font » 
                      Echantillon du Théâtre de l’agriculture d’Olivier de Serres 
                      Publié à Paris par Jamet Mettayer 
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En 1600 –  « LeThéâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » 
                      Editions Slatkine, Genève 
 
 
En 1603 –  « La seconde richesse du meurier blanc qui se treuve en son escorce pour en        
                       faire des toiles de toutes sortes, non moins utiles que la soie, provenant de la 
                      feuille d’Iceluy ». Echantillon de la seconde édition du Théâtre de l’agriculture 
 
 
 
Le « livre de raison » n’est pas compris dans cette liste car il ne constituait qu’un livre de 
compte. Olivier de Serres a, dans les années 1610, rédigé le début de trois autres ouvrages ayant 
pour titres : « Architecture rustique », le « Traité sur les moulins » et le « Traité expres sur les 
parcs ». Il est mort sans les avoir terminés. 
 
 
 
IV) Les sources d’Olivier de Serres (12) 
 
 
Après la mort de leur père, Olivier de Serres et son frère recevaient une éducation de qualité. 
L’ardéchois avait une grande culture et ne perdait jamais une occasion de s’instruire. C’est pour 
cette raison qu’il a fait de nombreux voyages en Suisse, en Allemagne et en France. Il aimait 
communiquer, apprendre des techniques et amasser des informations au gré des rencontres.                                                                                                                 
Le XVIe siècle a été l’époque de la Renaissance, du renouveau dans bon nombre de disciplines. 
Olivier de Serres avait donc bien trouvé sa place dans son époque. Les auteurs souvent cités dans 
son œuvre sont des écrivains latins et grecs mais l’ardéchois s’est également inspiré des 
nombreux écrits arabes sur l’agronomie. 
Nous aborderons successivement les écrits arabes concernant l’agronomie dont l’auteur s’est 
inspiré, les sources latines qu’il a utilisées, les ouvrages grecs qui lui ont permis d’écrire son livre 
puis les deux autres grands agronomes de l’époque : Bernard Palissy et Charles Estienne et enfin 
les références faites dans l’œuvre d’Olivier de Serres. 
 
 
a) Les écrits arabes sur l’agronomie 
 
Les sciences les plus étudiées par les arabes au Moyen Âge ont été la médecine, la physique, la 
chimie, la philosophie et l'astronomie. C’est entre le VIIIe et le XIIIe siècle que sont apparues 
dans le monde arabe les plus grandes découvertes pour les sciences. Les textes arabo- musulmans 
sont abondants en matière d’élevage notamment sur celui des chevaux et de leurs maladies. Par 
rapport à des ouvrages de la même époque, les livres traitant de l’élevage n’ont pas connu la 
même propagation dans le monde occidental. 
Olivier de Serres a sans doute utilisé un nombre important de principes élaborés par les arabes en 
matière d’agriculture mais la quasi totalité des sources de l’ardéchois étaient latines et grecques. 
La diversité et l’intérêt des textes arabes ont été analysés au début de ce manuscrit. 
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b) Les sources latines d’Olivier de Serres 
 
Les livres latins traitant d’agriculture lus par le seigneur du Pradel ont été innombrables. Ces 
écrivains ont permis de dévoiler certaines civilisations comme les Syriens, les égyptiens et un 
nombre conséquent d’auteurs grecs. Les principaux auteurs latins qui ont inspiré l’ardéchois sont 
successivement présentés.  
 
Columelle est l’auteur latin qui a le plus inspiré Olivier de Serres (4, 9, 10, 11, 12, 13, 15, 34) 
Columelle, qui vécut au 1er siècle était l’auteur latin qui occupait la place la plus importante pour 
Olivier de Serres en raison de ses nombreux ouvrages et de la pertinence de ses observations. 
Comme l’écrivain ardéchois, il avait voyagé dans les différents pays de l’empire romain afin de 
prendre des informations sur les multiples productions, les différentes techniques de culture et sur 
tout ce qui concerne l'économie rurale. Il partit ensuite pour Rome afin de rédiger son œuvre. Le 
sérieux de ses ouvrages et son esprit scientifique ont joué une place considérable dans son 
succès ; un de ses livres les plus connus est « De re rustica  ». Columelle a également rédigé 
« Les Douze livres des choses rustiques ». Cet ouvrage traite de la qualité des terres, du 
labourage, des semences et des fumiers. Les trois livres suivants s’intéressent aux vignobles, ainsi 
qu’à la culture de l’olivier. Le sixième livre traite du bétail, le septième des ânes, des brebis, des 
chèvres et des chiens. Le huitième expose la volaille et l’étang. Le neuvième s’étend sur 
l’apiculture. Le dixième, en vers, est dédié au jardinage. Les onzième et douzième livres parlent 
en détail de l’économie rurale et contiennent d’intéressantes recettes. 
Olivier de Serres s’est également inspiré d’autres auteurs latins, moins souvent cités dans son 
œuvre comme Caton, Varron, Virgile et Pline. 
 
Caton l’Ancien (4, 11, 12, 15, 34) 
Marcus Porcius dit Caton l’ancien (234- 149 avant JC) a été soldat puis gouverneur de Sardaigne. 
Il apprit l’agriculture dans son domaine de Tusculum et rédigea « De agri cultura». L’auteur 
traite dans ce livre des sacrifices, de la médecine et de la culture des champs. Il était l’un des 
premiers écrivains de l’époque à avoir évoqué les greffes sur les plantes. 
 
Varron (4, 11, 12, 15, 34) 
Marcus Terentius Varro dit Varron (116-27 avant JC) a été lieutenant dans les guerres civiles 
romaines puis nommé au rang de préteur. Il s’est par la suite rallié à César et a été nommé 
responsable de l'organisation des premières bibliothèques publiques de Rome. Il a écrit environ 
six cents livres dont une cinquantaine existent encore aujourd’hui en plusieurs fragments. 
L’œuvre la plus connue de cet auteur est "De res rustica" (« Economie rurale »). Elle est divisée 
en trois volumes, dont l'art du cultivateur qui traite de la culture des champs et des jardins, les 
troupeaux qui concerne tous les élevages de bétail et l'économie rurale, partie consacrée aux 
abeilles, à la chasse et à la pêche. Ce livre correspond à l’ouvrage le plus important qui ait traité 
de l’agriculture durant l’Antiquité. 
 
Virgile (4, 11, 12, 15, 34) 
Publius Virgilus Maro dit Virgile (70-19 avant JC) était un poète et écrivain romain. Il publia les 
« Bucoliques » et les « Géorgiques ». Son influence en France fut manifeste du XVIe au XVIIIe 
siècle. Les «Géorgiques » traitent d’agronomie et sont composés de quatre livres. Le premier 
traite des blés et des labourages, le second parle de la vigne et de l’olivier, le troisième se penche 
sur l’élevage du bétail et enfin le quatrième du rucher. 
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Cornelius Celsus (4, 11, 12, 15, 34) 
Cornelius Celsus (-20 avant JC- 25 après JC) était un médecin romain qui a servi d’exemple à 
Columelle. Il a rédigé une œuvre intitulée « De Artibus » qui correspond à une vaste 
encyclopédie traitant d’agriculture, d’art militaire, de rhétorique, de philosophie, de jurisprudence 
et de médecine. On lui doit l’énoncé des signes de l’inflammation qui est rougeur, chaleur, 
douleur et œdème. Cette définition est toujours utilisée en médecine. 
 
Pline l’Ancien (4, 11, 12, 15, 34) 
Caïus Pliunus Secundus ou Pline l’Ancien (23-79) était un écrivain et naturaliste romain. Il a écrit 
« l’Histoire Naturelle » qui comprend  trente-sept volumes et qui a, durant des siècles, longtemps 
été l’un des meilleurs ouvrages scientifiques. Pline a évoqué un nombre très important de 
matières scientifiques comme la biologie, l'astronomie, l'anthropologie, la psychologie ou la 
métallurgie. 
 
Palladius (4, 11, 12, 15, 34) 
Palladius a vécu au IVe siècle ; il était agriculteur dans le sud de l’Italie et en Sardaigne et a écrit 
« De re rustica » qui comprend quatorze livres et qui complète certaines parties des œuvres de 
Pline, Caton et surtout Columelle. Le premier livre décrit quelques grands principes comme la 
localisation de la ferme ou les qualités des sols. Les autres livres expliquent certaines spécificités 
de l’agriculture comme le jardinage, la viticulture et la confection de l'huile et de l’hydromel. 
 
Les informations les plus utilisées par Olivier de Serres ont été découvertes et choisies dans des 
œuvres latines. Il a su les utiliser à bon escient et les adapter aux mœurs du XVIe siècle, l’attitude 
de l’ardéchois est caractéristique du mouvement littéraire humaniste de l’époque. 
 
 
c) Les sources grecques d’Olivier de Serres (4) 
 
Les ouvrages grecs traitant d’agronomie lus par le seigneur du Pradel ont été les œuvres 
d’Hésiode, de Xénophon et de Cassianus Bassus. Ces auteurs vont successivement être présentés. 
 
Hésiode (4) 
Hésiode était un écrivain grec qui a vécu vers 700 avant JC. Il a rédigé de nombreux ouvrages 
dont « Les travaux et les jours ». Dans cet ouvrage, Hésiode décrit la réalisation difficile des 
travaux agricoles sur les terres arides. Il y a inscrit un calendrier de l’agriculteur qui comprend de 
multiples recommandations 
 
Xénophon (4) 
Xénophon (426- 355 avant JC) était un philosophe, historien et maître de guerre grec. Il a rédigé 
« l’Economique » qui est un ouvrage consacré essentiellement à l’administration d’une propriété 
agricole. L’auteur aborde des thèmes comme les relations homme-femme, la différence entre la 
vie rurale et urbaine, l’éducation, la religion et l’esclavage. A la différence d’Hésiode, il conseille 
les agriculteurs dans le but d’augmenter la production au sein des exploitations. Contrairement à 
Hésiode, Xénophon pensait que le rendement d’un domaine dépendait de la volonté des dieux et  
de l’activité des hommes. 
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Cassianus Bassus (4) 
Cassianus Bassus était un agronome et écrivain grec du VIe siècle. Il a rédigé les 
« Géoponiques » qui restent une des seules encyclopédies rurales de l’Antiquité encore visible 
aujourd’hui. Le terme de Géoponiques a été créé pour désigner les ouvrages sur l’agriculture et 
l’élevage des auteurs gréco-romains. 
 
Les ouvrages latins et grecs ont été une source d’informations conséquente pour Olivier de Serres 
dans la réalisation de ses expériences et dans la rédaction de son œuvre. Malgré cela, le maître du 
Pradel ne partageait pas toutes les idées des auteurs de l’Antiquité. Il n’incitait pas certains actes 
qu’il savait inhumains ou superstitieux ; il était, par exemple, farouchement opposé au sort voué 
aux esclaves dans le livre « De Agricultura » de Caton. 
 
 
d) Les autres auteurs agronomes de son époque : Bernard Palissy et Charles Estienne 
 
Ces deux écrivains ont rédigé des ouvrages d’agronomie à la même époque qu’Olivier de Serres 
mais ne lui ont pas servi de source pour composer le « Théâtre d’Agriculture ». Ces deux auteurs 
vont être successivement présentés 
 
Charles Estienne (10, 11, 28, 44) 
Il est né en 1504 et mourut en 1564. Charles Estienne a écrit la « Maison rustique » qui 
correspond à une encyclopédie de la vie rurale. L’auteur insiste longuement sur différents points 
qui s’avèrent indispensable dans la pratique de l’élevage comme par exemple les soins à donner 
au bétail, le dressage, l’hygiène du logement, la conduite des bêtes de somme, la gestion de la 
basse-cour, de la volière, du rucher, des étangs et de la garenne. Charles Estienne ne se penche 
pas dans son ouvrage sur « l’amélioration » des animaux. Quant aux soins portés au bétail, les 
conseils prodigués par l’auteur sont fondés principalement sur des connaissances douteuses et des 
recettes qui mêlent magie et superstition. Malgré cela, l’œuvre eut un grand succès avec plus de 
trente éditions et des traductions multiples.                                                                                                                                           
 
Bernard Palissy (10, 28) 
Il vécut de 1510 à 1590. Au XVIe siècle, Palissy était, à l’époque, reconnu pour sa science en 
matière d’hydrologie et d’agriculture. Il a décrit une classification des sols et portait un intérêt 
tout particulier aux amendements et à la fertilisation. Le bétail n’avait pas pour lui une 
importance capitale, il permettait seulement de produire des fumures afin d’enrichir les terres.  
 
En définitive, aucun des ouvrages de Charles Estienne ou de Bernard Palissy n’était 
véritablement centré sur l’élevage. 
 
 
e) Les références aux auteurs dans l’œuvre d’Olivier de Serres (4) 
 
Dès la préface de son ouvrage, le seigneur du Pradel a mis l’accent sur le nombre important 
d’œuvres anciennes qui traitent d’agronomie. A l’inverse des médecins du XVIe siècle qui 
débutaient leurs œuvres en citant tous les écrivains auxquels ils faisaient référence, il n’évoqua 
personne dans la préface de son ouvrage. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs» est 
pauvre en références, les seuls auteurs cités ont été Columelle et Pline. 
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Olivier de Serres a, durant la rédaction de son ouvrage, souvent été influencé par les propos de la 
Bible. Le maître du Pradel était de confession protestante engagé dans sa foi et a démontré dans 
de nombreuses lignes de son œuvre son amour à la religion. Le maître du Pradel a par contre, 
manifesté sa gratitude envers certains auteurs comme Jean Nicot ou Charles de l’Escluse. Olivier 
de Serres s’est servi lors de la rédaction de son ouvrage, de son expérience au sein du domaine du 
Pradel, de ses multiples rencontres en France et à l’étranger et de l’étude approfondie de 
nombreux récits. Les auteurs les plus étudiés en matière d’agronomie par Olivier de Serres étaient 
latins et grecs. Cet engouement pour tous ces écrivains anciens était d’actualité dans la période de 
la Renaissance.  
L’œuvre la plus proche de celle d’Olivier de Serres est celle de l’auteur arabe Ibn al Awwam : 
« Kitab al Filahah » (« Livre de l’Agriculture »). 
 
 
 
VI) Conditions de l’écriture et de la parution de l’œuvre d’Olivier de Serres 
 
 
Olivier de Serres est devenu à dix-neuf ans, le propriétaire du domaine du Pradel. Pendant près de 
quarante ans, il y a fait des expériences. En avril 1598, après la publication de l'édit de Nantes, le 
roi a voulu sortir le pays de la crise économique terrible causée par les guerres de religion, les 
épidémies et les famines. Il a fait, entre autres, appel à Olivier de Serres. Le seigneur du Pradel 
est parti en 1599 pour la capitale dans l’espoir de rencontrer Henri IV. Il en a profité pour prendre 
avec lui son volumineux ouvrage de mille pages, dans lequel il avait consigné toutes ses notes.  
Le maître du Pradel avait envisagé en premier lieu de faire éditer à Lyon mais c’est finalement 
dans la capitale qu’il fera imprimer son œuvre, profitant du voyage pour rencontrer le roi. Il a fait 
cela en deux étapes : il a d’abord fait éditer une partie de l’ouvrage sur l’élevage du vers à soie 
puis quelques temps plus tard l’intégralité de son œuvre. 
 
Nous allons envisager successivement l’édition du chapitre sur les vers à soie, l’édition intégrale 
de l’œuvre d’Olivier de Serres et enfin les rééditions de l’ouvrage. 
 
 
a) Edition du chapitre sur les vers à soie (11, 13, 15, 34, 36, 47) 
 
Le seigneur du Pradel a, dans un premier temps, séparé un chapitre de son œuvre qu’il remit à un 
éditeur : Jamet Mettayer. Celui-ci présentait un grand intérêt pour Laffemas et Henri IV et traitait 
de l’élevage du vers à soie. Il parut le dix-huit février 1599 sous le titre : « La cueillette de la soye 
par la nourriture des vers qui la font ; échantillon du Théâtre de l’agriculture d’Olivier de 
Serres, seigneur du Pradel ». Le maître du Pradel fit une dédicace de ce chapitre à : « Messieurs 
les Prévots des Marchans, Eschevins, Conseillers, et autres Officiers de l’Hostel de ville de 
Paris, Capitale de ce florissant Roiaume ». Ce chapitre constituait le début de la reconnaissance 
littéraire et scientifique de l’ardéchois. L’engouement que celui-ci présentait ainsi que la nouvelle 
notoriété de son auteur ont facilité par la suite, l’édition et la propagation de l’œuvre intégrale 
d’Olivier de Serres.   
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b) Edition de l’œuvre d’Olivier de Serres en intégralité (11, 13, 15, 34, 36) 
 
L’édition de l’ouvrage d’Olivier de Serres en totalité s’est faite quelques mois plus tard, le 
premier juillet 1600 ; le titre de celui-ci était : « Le Théâtre d’Agriculture et Mesnages des 
champs d’Olivier de Serres, Seigneur du Pradel, dans lequel est représenté tout ce qui est requis 
et nécessaire pour bien dresser, gouverner, enrichir et embellir la maison rustique ». 
A sa parution, le livre était un superbe volume in- folio comprenant sur la première page, une 
gravure en cuivre présentant un arc de triomphe colossal et un jardin à la française entouré de 
forêts et de montagnes. L’arc soutenait des outils agricoles. Il était possible de lire ces mots : 
Securitas publica. Olivier de Serres donna des exemplaires à des seigneurs de la cour royale 
comme ceux de Candolle, de Connétable, au chancelier mais également à toutes les personnalités 
pouvant influencer le jugement du roi. Il distribua au total pas moins de vingt-neuf ouvrages qui 
comprenaient une reliure rouge ou verte ou en maroquin d’Espagne. Certains auteurs racontent 
que le roi en lisait quelques pages après chaque dîner pendant une demi-heure. Il aura fallu quatre 
mois à Henri IV pour survoler l’ensemble de l’œuvre qu’il trouva passionnante. A partir de ce 
moment, sa majesté ne prenait aucune décision touchant l’agriculture sans avoir  pris des 
informations données dans l’œuvre de l’ardéchois. Il le surnommait « son bon ménager ». 
Certains contemporains ont attribué à Olivier de Serres le rôle du ministre de l’agriculture. Le 
prix de son livre au moment de son édition était de neuf livres, soit environ trois euros et 
cinquante centimes. 
 
 
c) Les rééditions de l’œuvre d’Olivier de Serres durant sa vie (15, 34) 
 
Preuve du colossal succès du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs  », l'œuvre a été 
rééditée huit fois du vivant de son auteur. Dans l’édition de 1605, le maître du Pradel a ajouté le 
chapitre édité en 1603 qui récapitulait l’ensemble de ses expériences sur le mûrier, il s’intitulait : 
«  La Préparation de l'Escorce du Meurier blanc, pour en faire du linge et autres ouvrages»  
Le nombre total d’éditions s'éleva à dix-neuf, dont quatre à Genève à l’édition de Savyrain et 
Berjon, deux à Rouen et une à Lyon. Ratherberg a traduit en allemand l’édition de 1599 et 
Nicolas Geffe en anglais. Certaines éditions qui ne comprenaient pas le texte intégral du maître 
du Pradel ont vu le jour en 1613 ou 1614.  
 
 
 
VII) Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » 
 
 
Cette partie sert de préambule à l’étude de l’ouvrage de l’ardéchois consacrée à l’élevage. Nous 
allons aborder successivement la présentation de l’œuvre, son contenu, son style littéraire et enfin 
l’empreinte protestante laissée par Olivier de Serres dans son ouvrage. 
 
 
a) La présentation de l’œuvre 
 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est un ouvrage volumineux qui présente 
l’avantage de traiter de tous les domaines de l’agronomie. Il comprend huit livres, chacun d’entre 
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eux est composé de différents chapitres eux-mêmes divisés en sous parties. 
 
Les livres (4, 10, 13, 15, 34, 47) 
L’auteur a choisi de classer ses propos en huit livres qui se rapportent pour chacun d’eux à un 
domaine différent de l’agronomie. 
Le premier livre dénombre les devoirs du ménager ; Olivier de Serres explique entre autres le 
choix d’une bonne terre, la construction d’un logis champêtre et traite de la répartition des tâches 
dans l’exploitation agricole. Le second livre décrit tout ce qui concerne le labourage des terres à 
grains pour avoir des blés de toute sorte. Le troisième livre est dédié à tout ce qui concerne la 
viticulture : de la vigne aux sols en passant par les raisins, il y énumère un nombre imposant de 
vins possédant chacun leurs spécificités et traite des grains qui permettent la fabrication de 
boissons alcoolisées. Le quatrième livre se penche sur le bétail à quatre pieds : de son entretien à 
ses pâturages en n’oubliant pas de dénombrer tous les produits qu’il procure. Le cinquième livre 
est consacré à la conduite des animaux de basse cour : la poule, le pigeon, le lapin, le poisson, 
l’abeille mais également le ver à soie. Le sixième livre est le plus long de tous, il est dédié au 
jardinage, Olivier de Serres se penche sur les herbes, les fruits, les arbres, les fleurs et la manière 
de faire des cloisons pour la conservation des fruits ; il met l’accent sur les différences qui 
existent entre plusieurs jardins comme le potager d’hiver, celui d’été et le jardin médicinal. Le 
septième livre porte sur le bois et l’eau. Le huitième livre est consacré à l’usage des aliments en 
la solitude de la campagne. Chaque livre est composé de plusieurs chapitres.  
 
Les chapitres (4, 10, 13, 15, 34, 47) 
Leur nombre diffère selon le livre. Par exemple, le premier n’en comprend que huit tandis que le 
sixième en contient trente. Ils permettent de séparer les espèces ou les actions. En effet, le 
chapitre VII du cinquième livre s’intitule « Les cygnes » et ne traite exclusivement que de 
l’élevage de cet animal. Un chapitre peut permettre de compléter le précédent. En effet le chapitre 
XVI du cinquième livre intitulé « La préparation de l’écorce du mûrier blanc pour en faire du 
linge et autres ouvrages » apporte des informations complémentaires au chapitre XV dont le titre 
est « Cueillette de la soie par la nourriture des vers qui la font  ».  
Chaque chapitre est composé de plusieurs sous parties  
 
Les sous parties (4, 10, 13, 15, 34, 47) 
Chacune d’entre elle est consacrée à une action particulière ou à une description. Par exemple, 
une des sous parties contenue dans le chapitre XIV du cinquième livre s’intitule « Les marques 
de bon miel » et explicite les caractéristiques que doit avoir un miel de qualité. Le nombre de 
sous parties est relativement important, environ une quarantaine par chapitre. Le début de 
chacune d’entre elle est indiqué avec son titre en italique sur la marge. 
 
 
b) Le contenu de l’œuvre (4, 9, 28) 
 
Dans son ouvrage, Olivier de Serres traite en détail de l’ensemble des domaines de l’agronomie. 
Ce livre présente l’avantage indéniable d’être truffé de conseils utiles écrits de manière 
compréhensible. Au fil des lignes, l’écrivain a souhaité insuffler au lecteur certaines valeurs 
morales. A l’inverse d’un bon nombre d’auteurs comme Charles Etienne, Olivier de Serres a 
encouragé dans ses propos, une vision globale dans la direction d’une exploitation telle qu’il la 
percevait : « en bon père de famille ». Cette expression remonte à la fin du XVIIIe siècle et reste 
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toujours utilisée, elle correspond à une gestion prudente, sans prise de risques. Elle a aujourd’hui 
une autre définition dans le langage juridique de droit civil : il s'agit d'un individu abstrait 
considéré comme la norme comportementale en fonction de laquelle se mesure le comportement 
d'une personne donnée pour déterminer l'existence ou la mesure d'une éventuelle faute. 
Nous allons présenter successivement les recommandations que l’auteur donne dans son ouvrage, 
la facilité de compréhension de ses propos, la philosophie qui rejaillit au travers de cet ouvrage 
puis la signification abstraite du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » et enfin les 
valeurs moralistes qu’Olivier de Serres prône dans son œuvre.                                                                                                                
 
L’œuvre donne des recommandations concrètes (4, 10, 11, 12, 15, 28, 31, 34, 36) 
Le maître du Pradel débute son œuvre avec cette phrase qui s’adresse à toutes les personnes qui 
sont en contact plus ou moins proche avec la terre. Elle a pour but d’encourager les paysans à 
s’intéresser davantage à toutes les ressources de la nature ainsi qu’à tous les moyens pour en tirer 
parti. Cette phrase s’intitule : «  Le fondement de l’agriculture est la connaissance du naturel des 
terroirs que nous voulons cultiver ». 
Avant de rentrer dans les détails, le maître du Pradel avait l’intention de définir ce que devait être 
un domaine agricole. Une lecture rapide du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » 
dévoile la rigueur ainsi que la minutie dont a fait preuve son auteur. Jusqu’à la dernière page, il 
garde son objectif : éduquer les agriculteurs. Il n’a pas oublié d’étapes importantes et n’est pas 
tombé dans le piège de la facilité qui consistait à l’énumération de simples descriptions. On 
pressent que les instructions données par l’ardéchois ne sont pas recopiées d’un livre mais 
qu’elles sont le fruit d’une quarantaine d’années d’expérience au sein du monde agricole.  
« Eduquer les agriculteurs » selon Olivier de Serres rappelle que ce que l’on peut appeler de nos 
jours le capitalisme. Toutes les instructions données par l’auteur visaient en effet à augmenter le 
rendement des exploitations tout en limitant les pertes. Aujourd’hui, le capitalisme peut être 
défini comme un système économique fondé sur la propriété privée des moyens de production et 
la régulation de la production par le marché, donc l'échange. Il s'est largement développé au 
XVIIIe siècle. Dans le système capitaliste, les entreprises détentrices des moyens de production 
(terres, matières premières, machines, outils et autres instruments de travail) élaborent des 
marchandises qu'elles cherchent à écouler sur un marché réglé par la loi de l'offre et de la 
demande.                                                                                                                                              
Le « Théâtre d’Agriculture » se distingue de « La maison rustique » écrit par Charles Estienne, 
car l’ensemble des recommandations était basé sur le résultat de multiples expériences et non pas 
l’énumération de techniques sans aucun fondement scientifique mêlant superstition et magie. 
Olivier de Serres avait réalisé que l’œuvre ne serait vraiment utile aux agriculteurs que si 
l’ensemble de ses propos étaient compréhensibles. 
 
Le Théâtre d’Agriculture : une œuvre aisément compréhensible (4, 11, 20, 28, 34, 36) 
L’ardéchois fait des subdivisions entre différents domaines de l’agronomie : « Or, comme il y a 
diverses espèces de blés et de vin, de mesme est il du bestail ; qui est divisé en gros et menu. De 
là ont esté faictes ces sudivisions ». Le maître du Pradel a réalisé un plan si détaillé pour deux 
raisons : garder l’attention du lecteur et lui permettre de se repérer facilement dans le volumineux 
ouvrage.  
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est un ouvrage bien plus précis et 
compréhensible que « Maison rustique » d’Estienne et Liébault. Cette intention de cohérence et 
d’accessibilité est généralement remarquée chez les auteurs protestants. Il est à noter qu’à la 
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différence de bon nombre d’écrivains de son époque, le seigneur du Pradel n’a inséré qu’un 
nombre très limité de mots latins dans un souci de clarté. On peut, à certains passages de son 
œuvre, lui reprocher de ne pas tenir des propos très compréhensibles comme par exemple le 
chapitre concernant  l’élevage des abeilles. Il est vrai que certains chapitres s'avèrent moins 
faciles à comprendre que d'autres mais la qualité de l'ouvrage prime sur ces minimes erreurs.    
En plus de son intérêt pratique, le succès de cet ouvrage a pu s'expliquer par le message qu'il 
véhiculait. 
 
L’ouvrage reflète le mode de pensée d’Olivier de Serres (10, 11, 12, 13, 15, 34, 36, 47) 
A l'époque de la Renaissance de nombreuses évolutions et découvertes voyaient le jour dans 
différents domaines en France. A l'inverse de Caton, Olivier de Serres acceptait le changement et 
s'habituait mais tel un homme avisé, il restait toujours sur ses gardes. Durant toutes les années 
passées au Pradel, il a observé des changements, des modes dans le monde agricole mais a 
toujours su faire la part des choses et ne s'est jamais jeté à corps perdu dans une nouveauté sans y 
avoir longuement réfléchi. Il a écrit « Il est vrai que, comme les esprits des hommes s’affinent 
tous les jours, et que, pour le présent, nous pouvons savoir ce que nos pères ont su au temps 
passé, nous pourrons y ajouter avec jugement quelques cas de nos inventions expérimentées, 
pour nous en servir dans la conduite de nos affaires, ce qu’on ne doit pas opiniâtrément rejeter. 
Mais c’est toutefois avec un jusques où, pour ne pas s’abandonner à toutes sortes d’inventions 
nouvelles, de peur que par mauvaise rencontre on ne tombe en moquerie, ce qui est toujours la 
récompense d’une curiosité par trop grande. » 
Il se posait des questions sur la réelle influence des astres. Avouant lui-même qu'aucune preuve 
scientifique n'avait été apportée, il expliquait tout de même que la lune jouait un rôle non 
négligeable dans l’élevage, il citait dans une sous partie sur la tonte des moutons : « S’il est 
possible, l’on regardera à la lune estant requise à ceste action, plustot vieille que nouvelle ; pour 
se revestir mieux le bestail tondu en tel poinct de lune qu’en autre ». 
Il restait tout de même prudent dans ses propos : « Si nous ne pouvons pas nier de façon absolue 
les influences de la lune sur la végétation, comme la science ne peut admettre que ce qui est 
expérimentalement démontré, nous pouvons dire que, jusqu’à ce jour, rien n’a prouvé la réalité 
de ces influences, et que pratiquement, jusqu’à preuve du contraire, nous pouvons effectuer tous 
les travaux horticoles comme si elles n’existaient pas. ». Le maître du Pradel, à l'inverse de bon 
nombre d'écrivains (comme Charles Etienne) n'aimait pas être dépendant des autres et ne prêtait 
pas attention à toutes les recommandations qui ne reposaient sur aucun fondement scientifique. 
Olivier de Serres poussaient les lecteurs à ne pas croire tout ce qui était dit en matière 
d'agriculture: « On se méfiera des charlatans et on se fondera es choses asseurées et sur 
lesquelles, comme preque les touchant au doigt, l’homme d’esprit asserra solide jugement. ». 
Olivier de Serres ne donnait pas d'explications scientifiques à tout ce qu'il décrivait dans son 
ouvrage; cela pour trois raisons. La première était due au manque flagrant de connaissances à 
l’époque, la seconde était qu'il préférait ne rien dire plutôt que paraître pour un menteur vis-à-vis 
du lecteur et la troisième s'inscrivait dans une démarche de simplification de l’œuvre. 
Le maître n’a pas choisi le titre de son livre par hasard, celui-ci a une signification bien 
particulière, révélatrice de l’idéologie dans laquelle l’ouvrage a été rédigé. 
 
La signification abstraite du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des Champs » (10, 11, 13, 34, 
36) 
Le livre d’Olivier de Serres correspond à un « théâtre », un ensemble d'actes joués dans l'objectif 
d'éduquer les paysans. Le mot « théâtre » correspondait au XVIe siècle à un exposé 
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encyclopédique dans le sens de vue générale. Les livres sont dans l'ouvrage d'Olivier de Serres 
apparentés à des scènes de théâtre. Les actes correspondent aux travaux de l'exploitation agricole. 
Le terme « Mesnage des champs » correspond à la manière dont on doit faire usage ; l’origine de 
ce mot est latine et provient de la contraction de « manus » et de « agere ». Différentes 
significations ont été attribuées à cette expression par Olivier de Serres comme gestion, 
administration, gouvernement, travail du sol, culture des terres,…  
Aujourd’hui, ce mot se traduirait par « ménagement » au sens de conduite avec soin. Il est utilisé 
dans la langue courante dans des expressions comme « faire le ménage », « ménager quelqu’un » 
ou « aménager sa maison ». 
Certains mots employés par Olivier de Serres au cours de son ouvrage avaient pour lui une 
double signification comme par exemple le bon père de famille. Au premier degré, il correspond 
à celui qui administre et dirige le domaine mais il peut s'agir également de l’homme avisé et 
méfiant qui donne des recommandations utiles qui permettent un bon fonctionnement de 
l'exploitation. Le bon père de famille était cultivé mais possédait aussi un esprit pratique, il était 
capable de résoudre des problèmes dans de nombreux domaines comme la géologie, la 
maçonnerie, la cuisine, la chimie mais aussi la médecine, l'agriculture et la philosophie. 
Olivier de Serres a exprimé le bonheur qui remplissait le cœur du paysan en oubliant quelques 
fois les difficultés de la vie rurale : « Joyeusement, le père de famille mettra la dernière main à sa 
terre pour en tirer le rapport sous la bénédiction de Dieu… Gaiement, le père de famille, dès les 
vendanges, destinera une partie de sa cave pour être remise où il l’a prise ». Le maître du Pradel 
avait une vision très idyllique et idéaliste de la vie à la campagne.      
En plus d'apporter des techniques et des méthodes nouvelles à l'agriculture, Olivier de Serres 
possédait un point de vue tout à fait novateur en matière d'agronomie, il a écrit dans son ouvrage :  
« Science plus utile que difficile, pourveu qu’elle soit entendue par ses principes, appliquée avec 
raison, conduicte par expérience et pratiquée par diligence. Car c’est la sommaire description de 
son usage : Science, Expérience, Diligence… ». 
 
L’ouvrage d’Olivier de Serres est une œuvre moraliste (10, 13, 20, 36) 
Olivier de Serres a intégré en plus des recommandations, des conseils moralisateurs qui 
touchaient toutes les classes sociales dans un pays qui nécessitait un redressement. La discipline 
et la rigueur étaient des valeurs sur lesquelles le maître du Pradel n'avait pas l'air de transiger. Il 
recommandait par exemple de se lever tôt et de se coucher de bonne heure afin d'améliorer le 
rendement de la journée de travail du lendemain. L’œuvre apparaît pour certains auteurs être un 
« évangile » de la vie à la campagne. Les propos de l’auteur nous inculquent que la nature est 
riche et qu’il est indispensable de la respecter et de se plier à ses règles. La phrase de l’ouvrage 
qui résume précisément la pensée d’Olivier de Serres est : « Que chacun fasse sa charge sans 
bruit, vivant honnêtement ». L’agriculture avait pour lui avait pour but de mener à bien la vie de 
l’homme, il a cité la phrase : « Donques nostre ménager se souviendra qu’il est en terre, et se 
résolvant de cultiver la terre pour y vivre avec les siens, prendra ceste belle science pour adresse 
de son travail ». 
Le respect de la nature et de son prochain était primordial pour le maître du Pradel, c’est son père 
qui lui avait transmis ces valeurs. Il était pourtant très exigeant envers ses domestiques et lui-
même. Il a cité : « Une fois orné de telles qualités et devenu savant en tous les termes du ménage, 
le père de famille commandera hardiment ses gens, lesquels lui obéiront d’autant plus volontiers 
qu’ils connaîtront par expériences que ses ordres sont raisonnables et profitables ; et pour la 
bonne opinion qu’ils auront conçue de sa suffisance, ils travailleront de bon cœur et sans 
murmure ». 
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La famille constituait un vrai groupe pour Olivier de Serres. Dans son œuvre, il a souhaité 
transmettre cette notion. En effet, il emploie à plusieurs reprises les termes de père et mère à la 
place de maître et maîtresse de maison. A la fin de son livre, il s’est permis de  faire la 
description du couple parfait. Il est important de noter qu’il avait vu dans  Marguerite d’Arcons, 
la femme idéale qu’il souhaitait à tout « gentilhomme et autre vertueux personnage ». Après 
avoir fait l’apologie de certaines valeurs comme le travail et le respect, le maître du Pradel a 
exposé dans son ouvrage les particularités d’une bonne maîtresse de maison : « Ce lui sera un 
grand support et aide que d’être marié et accompagné d’une sage et vertueuse femme, pour faire 
leurs communes affaires avec parfaite amitié et bonne intelligence. Et si une telle lui est donnée 
se pourra dire heureux et se vanter d’avoir rencontré un bon trésor, la femme étant l’un des plus 
importants ressorts du ménage… ». Selon le modèle d’Olivier de Serres, chaque membre de la 
famille avait une tâche bien précise. La femme s’occupait de la maison, et l’homme de 
l’exploitation. La mère de famille surveillait les provisions, les meubles, le linge et tenait en ordre 
la maison. Elle dirigeait également les domestiques. Il est important de remarquer qu’une telle 
distribution des tâches pouvait avoir des conséquences néfastes sur le couple. Il a cité « Il y aura 
néanmoins communication de conseils, ainsi qu’il convient dans tout ménage bien dressé, car il 
est quelques fois à propos, selon les occurrences, que l’homme dise son avis et se mêle des 
moindres choses de la maison, et la femme, des plus sérieuses ». L’une des parties les plus 
appréciées de l’œuvre du maître du Pradel correspond à « l’office du père de famille envers 
domestiques et voisins ». Elle comprend de multiples recommandations et dénonce clairement 
certains patrons qui ne respectaient pas « directement au devoir de charité, d’honnesteté, de 
société ». Commander l’ensemble des domestiques était très difficile, Olivier de Serres s’en était 
rendu compte et c’est pour cela qu’il a remémoré au lecteur certaines règles qu’il était 
indispensable de ne pas transgresser.  
L’œuvre d’Olivier de Serres a permis de donner des recommandations claires, compréhensibles et 
concrètes aux agriculteurs mais également de véhiculer une philosophie et des valeurs morales. 
Le style hors du commun pour un livre d’agronomie a joué un rôle conséquent dans le succès de 
celui ci.  
 
 
c) Le style de l’œuvre dans le contexte littéraire du XVIe siècle 
 
Le contexte littéraire du XVIe siècle est particulier et très complexe car il a compris  plusieurs 
courants de pensée. Le style d’Olivier de Serres rassemble un bon nombre de principes littéraires 
qui ont vu le jour à cette époque.  
Cette partie est composée de cinq sous parties. La première explique qu’Olivier de Serres s’est 
exprimé en français lors de la rédaction de son ouvrage. La seconde met en avant l’esprit de 
renouveau exprimé par l’ardéchois. La troisième explique pourquoi cette œuvre peut se définir 
comme humaniste. La quatrième dénonce le fait que l’auteur s’avère être parfois idéaliste. La 
cinquième et dernière sous partie expose le style baroque dont fait preuve le maître du Pradel 
dans quelques passages de son ouvrage.  
 
 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est une œuvre en français (10, 20) 
Au XVIe siècle, le français était de plus en plus utilisé à la place du latin. En effet, l’ordonnance 
de Villers-Cotterêts a ordonné d’utiliser cette langue en ce qui concerne les affaires 
administratives, judiciaires et diplomatiques. Comme un nombre important d’écrivains du XVIe 
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siècle, le seigneur du Pradel a rédigé l’intégralité de son œuvre en français dans un souci de 
compréhension pour un public très large. 
 
L’esprit de renouveau commun à d’autres auteurs du XVIe siècle (10, 20, 34) 
Le maître du Pradel a insufflé un esprit de renouveau grâce à sa conception de l’agronomie. La 
vision de l’agriculture prônée par l’ardéchois se rapprochait de ce que l’on appelle aujourd’hui 
« l’agriculture durable ». De plus, Olivier de Serres a décrit une exploitation agricole comme une 
entreprise qu’il était important de faire fructifier. Cet esprit de renouveau a vu le jour dans bon 
nombre d’ouvrages du XVIe siècle comme celui de Rabelais intitulé « Gargantua ».  
 
L’ouvrage d’Olivier de Serres : un style littéraire avant tout humaniste (4, 10, 11, 15, 47) 
Le style humaniste de l’œuvre ne fait aucun doute. Ce mouvement d’idées né au XVIe siècle, a 
mis en avant la recherche ainsi que l’analyse des textes des anciens auteurs grecs et latins. 
L’humanisme prône une adaptation de ces œuvres au présent. Olivier de Serres correspondait tout 
à fait à la définition de l’humaniste car il se servait, lors de ses expériences, des idées des auteurs 
de l’Antiquité comme Pline ou Columelle. La philosophie du maître du Pradel s’inscrivait elle 
aussi dans le mouvement humaniste qui prônait la confiance envers les hommes mais la méfiance 
envers les idées. Certaines figures de style humaniste sont utilisées par Olivier de Serres dans son 
ouvrage : le dispositio (enchaînement des idées), l’inventio (choix des arguments et des idées) et 
l’imitatio (figure qui consiste à représenter le caractère de quelqu’un). 
 
L’œuvre d’Olivier de Serres s’avère parfois trop idéaliste (10, 47) 
L’ardéchois a mis en avant et idéalisé la vie rurale. Il ne s’est pourtant pas penché, 
volontairement ou involontairement sur la pauvreté et la détresse éprouvées par la quasi-totalité 
des paysans. De plus, il sublimait et embellissait la relation que l’homme avait avec la nature. 
Comme Rabelais, Olivier de Serres aspirait à une société où la misère n’existerait pas et où les 
hommes vivraient en harmonie avec la nature. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des 
champs » est une grande scène de théâtre qui comprend la terre (la scène), les animaux (le décor) 
et les hommes (les acteurs). Le style poétique très éloigné de la dureté des travaux des champs est 
utilisé dans l’intention de rendre authentique les propos de l’auteur. 
 
L’œuvre présente  un style baroque très atténué par l’enthousiasme de son auteur (20, 47) 
Même si Olivier de Serres embellit dans ses propos les interactions des hommes entre eux et avec 
la nature, certaines figures du style baroque ressurgissent dans ses propos. Suite aux multiples 
conflits qui ont touché la France au XVIe siècle, les écrivains baroques comme Montaigne ont 
perdu tout espoir d’unification des sciences et du savoir. Le monde paraissait pour ces auteurs 
comme une réalité mouvante et l’homme comme un être perpétuellement pourchassé par la mort. 
Le maître du Pradel donne par exemple de nombreuses recommandations pour éviter de se faire 
voler ou agresser au sein de l’exploitation. L’ardéchois n’était ni alarmiste, ni un auteur baroque à 
part entière mais il réalisait que l’époque dans laquelle il vivait était très difficile ; comme 
toujours il préconisait la méfiance. 
 
Son style est donc bien particulier : riche et unique. Le seigneur du Pradel a, au cours de son 
texte, réalisé de multiples descriptions dans le but de mettre en valeur le côté théâtral et la rigueur 
scientifique de ses explications dans une harmonie remarquable. Le style imagé de l’ardéchois 
tout au long de son œuvre a permis de donner vie à son texte. Il y a, en effet, incorporé des 
figures décrivant certaines actions. Olivier de Serres est le seul à avoir pu mêler les explications 
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scientifiques et la beauté du texte. En effet, la plupart des ouvrages scientifiques étaient 
généralement incompréhensibles pour tous et à l’inverse, la majorité des œuvres littéraires 
souffraient d’explications et de rigueur. Le sérieux dont il a fait preuve lors de la rédaction de son 
ouvrage était exigé par la prédication calviniste. Le « Théâtre de l’Agriculture et Mesnage des 
champs » est un ouvrage qui montre les réelles qualités de communication de son écrivain. Le 
style utilisé par Olivier de Serres a pour but de mettre en place une certaine relation de disciple à 
maître entre le lecteur et l’auteur. Ce type de procédé est une base du discours didactique qui 
permet d’accentuer la pertinence de toutes ses explications. A l’inverse de nombreux écrivains 
comme Ronsard et du Bellay qui pensaient contrebalancer les auteurs anciens à ne s’adressant 
qu’à des spécialistes, Olivier de Serres ne souhaitait pas dévoiler toutes ses connaissances mais 
plutôt donner aux agriculteurs un nombre maximal de recommandations utiles et 
compréhensibles. 
 
 
d) L’empreinte protestante dans l’œuvre d’Olivier de Serres (10, 15, 34) 
 
L’amour qu’Olivier de Serres portait à sa religion était incontestable, on le retrouve dans son 
attitude vis-à-vis des prises de position lors des conflits mais aussi à la lecture de son ouvrage. Le 
maître du Pradel n’avait pourtant pas l’intention dans celui-ci d’inciter les lecteurs à se convertir 
au protestantisme. En effet, le style d’écriture ainsi que la philosophie de l’écrivain fait rejaillir de 
façon plus ou moins abstraite, sa foi. La notion de doute apparaît dans tous les conseils qu’il 
donne et dans toutes les recommandations qu’il préconise. Pour lui et comme pour tous les 
protestants, seul Dieu est absolu. Le seigneur du Pradel n’a à aucun moment, revendiqué que son 
ouvrage était une réalité absolue. Cette façon de penser se rapproche du précepte de l’Ecclesia 
semper reformanda de la religion protestante. 
Olivier de Serres n’a jamais pensé lors de l’écriture de son œuvre qu’il se trouvait à une place 
supérieure vis-à-vis de ses lecteurs. Cette modestie s’apparente fortement à un des préceptes de la 
religion protestante : le Sacerdoce universel. A chaque page, Le maître du Pradel a le 
comportement d’un homme profondément religieux, citant à de nombreuses reprises les livres 
saints, par exemple : « La cognoissance des biens que Dieu nous donne, est voirement le plus 
important article de nostre mesnage, moyennant lequel nous mesnagerons gaiement tant pour 
l’utilité que pour l’honneur ; et de là adviendra à nostre père de famille ce contentement de 
treuver sa maison plus agréable, et sa femme plus belle et son vin meilleur que ceux de 
l’autrui. ». 
 
 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » est une œuvre volumineuse, très riche en 
informations qui traite de l’ensemble des domaines de l’agronomie de l’époque.  
Dans l’intérêt de faciliter sa compréhension, il a classé ses propos en lieux, chapitres et sous 
parties. Olivier de Serres a souhaité informer le lecteur sur tous les moyens qui permettaient 
d’augmenter le rendement de l’exploitation tout en lui transmettant des valeurs morales et 
humaines comme la rigueur et la discipline. Le style utilisé par l’ardéchois est profondément 
humaniste en se servant des ouvrages anciens grecs et latins tout en les restaurant au présent.  
 
Toutes les qualités de l’ouvrage d’Olivier de Serres lui ont permis d’être considéré comme un 
chef d’œuvre dans l’agronomie française. 
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VII) L’ouvrage d’Olivier de Serres : un chef d’œuvre de l’agronomie française 
 
 
L’imprimerie a été un facteur de développement conséquent de la littérature agronomique à la fin 
du XVe siècle car elle permettait de combler la curiosité d’un public très large. Auparavant, 
c’était les « agriculteurs de cabinet » qui pouvaient analyser les « classiques » de l’agriculture 
romaine comme Caton, Varron, Virgile et Pline. Tous les agronomes s’accordent, encore 
aujourd’hui, à dire qu’Olivier de Serres est le père de l’agronomie française moderne. Ce titre lui 
est attribué grâce au génie dont il a fait preuve lors de ses expériences, la minutie lors de 
l’interprétation des résultats de celles-ci mais également du fait de l’intérêt et de la pertinence de 
son œuvre. 
Nous allons envisager successivement l’intérêt de l’ouvrage d’Olivier de Serres, son utilisation 
pour le fonctionnement autarcique d’une exploitation et pour redresser l’économie du pays et 
enfin sa place dans l’agronomie française. 
 
 
a) Intérêt de l’œuvre (4, 8, 10) 
 
Un nombre conséquent d’almanach et de calendriers des travaux des champs étaient imprimés 
pour les agriculteurs à partir de la première moitié du XVe siècle. Ces documents emportaient un 
très vif succès grâce à leur conception très simpliste (facilité de compréhension, lisibilité de 
l’iconographie, un caractère très direct et souvent simpliste des prescriptions) malgré un manque 
de pertinence souvent flagrant des propos. L’œuvre d’Olivier de Serres a connu un grand succès 
depuis son édition parce qu’elle a présenté un intérêt pour un bon nombre de personnes. 
L’objectif numéro un d’Olivier de Serres a été de dévoiler des recommandations compréhensibles 
aux agriculteurs. Il a également écrit ce livre pour véhiculer une doctrine et trouver un certain 
contentement. Il est à noter que les résultats des expériences du maître du Pradel ainsi que ses 
interprétations ont fasciné bon nombre d’agronomes. 
L’intérêt de l’ouvrage pour les agriculteurs va être abordé en premier lieu, ensuite sera exposé 
l’intérêt de cette œuvre pour la mise en place d’une nouvelle agronomie et enfin sera traité 
l’intérêt qu’Olivier de Serres a trouvé dans la rédaction du « Théâtre d’Agriculture ». 
 
Intérêt de l’œuvre pour les agriculteurs (8, 10) 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » était destiné aux paysans de toutes classes 
sociales. Il est important de remarquer qu’un nombre conséquent de personnes aisées possédaient 
des terrains situés à l’extérieur de la ville qui n’étaient pas systématiquement exploités. 
L’ouvrage a présenté un intérêt certain pour ces propriétaires qui n’avaient que peu de 
connaissances en matière d’agronomie. Le point fort de l’œuvre était de s’adresser à un public 
très large, de traiter l’ensemble des domaines de l’agronomie tout en restant facile et accessible. 
L’exemple du Languedoc reflète l’intérêt considérable qu’à représenté l’ouvrage d’Olivier de 
Serres ; en effet, cette région a été prospère tant que l’on y a appliqué les recommandations du 
livre ; l’économie rurale a par la suite connu un déclin dès que la culture du mûrier et de l’olivier 
ont été remplacées par la viticulture exclusive.   
A l’inverse de la plupart des agriculteurs de l’époque, le seigneur du Pradel était autonome et 
libre de ses décisions. La donne a changé dès la révolution française (1789), tous les préceptes 
dictés par Olivier de Serres pouvaient être appliqués par les paysans. Le maître du Pradel a dans 
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son ouvrage, exposé tout un éventail de techniques en matières d’élevage, certaines étaient 
onéreuses (comme par exemple l’élevage du cygne), d’autres moins (comme la construction du 
pigeonnier).  
 
Intérêt de l’œuvre dans la mise en place d’une nouvelle agronomie (4, 10) 
Certains agronomes comme Olivier de Serres ont introduit la stratégie capitaliste dans le monde 
de l’agriculture. Cette doctrine est basée sur l’amélioration des rendements et l’augmentation des 
profits. 
L’objectif d’Olivier de Serres dans son ouvrage était à travers ses recommandations, d’améliorer 
le rendement et augmenter le profit des exploitations agricoles. Le choix d’une doctrine comme 
celle-ci se faisait aux dépens d’autres préoccupations comme celle du bien être animal ou du 
repos des ouvriers agricoles. Un exemple est celui où Olivier de Serres présente son plan pour 
augmenter le rendement du poulailler : « Ceste estant la quint-essence du gouvernement de la 
poulaille commune, pour la faire abonder en la maison, que la poule commune n’estant employée 
qu’à over, par conséquent rend des œufs en grande abondance, et en suite la poulaille en 
procède, comme dit est, par la suffisance de la poule d’inde, et du chapon. ». Cela se rapproche à 
ce que l’on peut appeler aujourd’hui l’élevage industriel ! 
Le seigneur du Pradel a fondé une agronomie nouvelle et futuriste et s’est distingué dans son 
œuvre grâce à son originalité et à ses prédictions. Certaines recommandations sont encore 
appliquées dans les exploitations agricoles modernes (comme par exemple le couvoir qui permet 
de remplacer la couvaison de la poule). L’auteur a décrit les paysans comme des gestionnaires de 
la nature qui devaient conserver et améliorer la terre tout en pratiquant une « agriculture 
durable ». L’écologie est une notion qui n’existait pas vraiment à l’époque mais l’auteur y a 
souvent fait allusion.     
Au XVIe siècle, la génétique comme on l’entend aujourd’hui n’existait pas. On était pourtant au 
courant que le croisement avec des mâles de bonne conformation permettait d’améliorer la 
carcasse des animaux nés de femelles quelconques. Olivier de Serres a cité dans son ouvrage à 
plusieurs reprises, le terme race qui avait une signification particulière pour lui : «d’une qualité 
supérieure à la moyenne ». Ce mot n’a pas le même sens aujourd’hui. L’hygiène reste un des 
points sur lesquels Olivier de Serres a été l’un des plus grands précurseurs dans le monde de 
l’agronomie. Un exemple flagrant est l’insistance avec laquelle il en a parlé lors de la fabrication 
de certains aliments : dans le chapitre sur la traite des vaches, il a cité : « la servante doit 
avoir les bras retroussés et les mains bien lavées ». L’hygiène reste encore de nos jours, un point 
clé et incontournable dans toutes les industries agro-alimentaires et dans les élevages. En effet, 
dans les salles de traite actuelles, de nombreuses règles doivent être respectées comme le 
nettoyage des pis avant et après la traite ainsi que le rinçage complet des machines.  
La conception originale et visionnaire d’Olivier de Serres provoqua des remous et connut un 
grand succès dès le début du XVIIe siècle. Hoefer (écrivain et médecin français) a écrit en 1864 : 
« Le Théâtre d’Agriculture est un des premiers ouvrages didactiques qui réunisse les qualités qui 
seront l’honneur de la prose française au dix-septième siècle, c'est-à-dire la méthode et le 
naturel, l’art et jusqu’à un certain point d’inspiration » 
 
Intérêt de l’œuvre pour Olivier de Serres lui-même (4) 
Le seigneur du Pradel a trouvé dans la rédaction son ouvrage, un intérêt, la réalisation d’un défi 
personnel. Il a cité : « En quoi Dieu m’a tellement beni par sa saincte grace que m’aiant conservé 
parmi tant de calmités dont j’ai senti ma bonne part, je me suis tellement comporté parmi les 
diverses humeurs de ma Patrie, que ma maison ayant esté plus logis de paix que de guerre…. Je 
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me suis principalement adonné chés moi, à faire mon mesnage ». 
Le seigneur du Pradel éprouvait l’envie de classer tout ce qu’il avait appris, conclu et déduit. Il a 
ressenti le désir de donner les réponses à des questions qu’il jugeait existentielles. Il souhaitait 
mettre à mal les nombreuses pratiques agricoles superstitieuses et le manque de pertinence de 
certains ouvrages agricoles. Il a admis que la rédaction du « Théâtre de l’Agriculture et Mesnage 
des champs » a également été pour lui un moment de distraction et de divertissement, il a cité 
dans la préface : « J’ai treuvé un singulier contentement… en la lecture des livres 
d’agriculture… ». Cette activité lui a permis de faire abstraction des évènements catastrophiques 
et de la dure réalité de l’époque dans laquelle il se trouvait. 
 
La publication en 1600 de l’œuvre d’Olivier de Serres a été un évènement agronomique majeur. 
Ce livre a eu à l’époque deux utilisations principales : celle de permettre un fonctionnement quasi 
autarcique des exploitations et celle de redresser l’économie de l’Etat grâce à l’élevage des vers à 
soie. 
 
 
b) L’œuvre de l’ardéchois permettait un fonctionnement quasi autarcique de l’exploitation (9, 10, 
11, 13, 21, 34) 
 
L’économie agricole se trouvait dans une situation catastrophique durant le XVIe siècle. Les 
paysans qui subissaient les épidémies, les guerres et les famines n’avaient qu’une solution : tenter 
de survivre de façon autonome dans leurs exploitations. L’intérêt de l’œuvre dans un tel système 
a été majeur car elle fourmille de conseils sur la gestion de l’ensemble de l’exploitation. L’intérêt 
d’Olivier de Serres pour l’ensemble des domaines de l’agronomie a permis à la majorité de la 
population française de pouvoir tirer profit de toutes les terres et de la quasi-totalité des espèces 
domesticables. La doctrine capitaliste véhiculée dans l’ouvrage avait pour objectif d’augmenter 
les rendements agricoles ainsi que la qualité de vie des agriculteurs. Une gestion réfléchie et 
globale de l’exploitation prônée par Olivier de Serres avait pour but d’optimiser son 
fonctionnement autonome et de permettre aux paysans de vivre mieux en autarcie. Il est quand 
même important de noter que peu d’éleveurs pouvaient financièrement se permettre de suivre 
tous les préceptes de l’ouvrage d’Olivier de Serres.    
 
 
c) L’œuvre d’Olivier de Serres a permis de redresser l’économie du pays  
 
Nous allons aborder la situation catastrophique de la France à l’époque, la politique de relance de 
Sully, l’intérêt que portait Henri IV pour l’ouvrage d’Olivier de Serres, la publication du chapitre 
sur les vers à soie et enfin l’essor de cet élevage en France au début du XVIIe siècle. 
 
La France se trouvait au XVIe siècle dans une situation économique catastrophique (31) 
Sully (1560-1641) dénonçait les multiples dépenses de l’Etat. Suite aux conséquences 
désastreuses des guerres, il souhaitait restaurer les finances publiques et avait pour cela mis en 
place une administration très efficace. Le mercantilisme était une conception économique très en 
vogue à cette époque : elle définissait la richesse d’un pays à partir de sa possession numéraire et 
de métaux précieux. L’Etat Français tentait par tous les moyens de vendre à l’Espagne, l’Italie et 
l’Allemagne des produits de valeur comme la soie, le verre et les métaux précieux. Cette 
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économie ne permettait pas de remplir les caisses de l’état car le coût de fabrication de ces 
produits était trop important. De plus l’Etat s’arrangeait pour conserver un faible niveau de vie 
afin de garder une main d’œuvre importante et bon marché.  
 
La politique de relance de l’économie agricole par Sully (31) 
Les conséquences de cette politique ont été catastrophiques sauf au niveau agronomique. Pour 
améliorer l’économie agricole, Sully instaurait l'arriéré des impôts, le rachat des prés communaux 
aliénés à vil prix par les paroisses, l'insaisissabilité du bétail et des instruments de culture par les 
créanciers et la liberté pour les exportations de blé ou de vin. Il a permis l'abolition des péages, la 
construction de routes, de ponts, de canaux (canal de Briare) et a créé un conseiller agricole dans 
chaque province, chargé d'aider les exploitants.  
 
Henri IV est intéressé par l’élevage des vers à soie malgré les recommandations de Sully (9, 13, 
15, 21, 36) 
Dès que le roi Henri IV entendit parler du « Théâtre d’Agriculture », il fut tout de suite captivé 
par le chapitre sur les vers à soie. En effet, il avait bien compris que si Olivier de Serres disait 
vrai, il serait possible de produire à des coûts dérisoires la soie. Sully mit en garde le roi, il 
pensait que le développement de cette activité à l’échelle nationale était une mauvaise idée. 
Pourtant, Laffemas (conseiller économique du roi) avait montré que l’acquisition de soie dans les 
pays étrangers représentait un coût total de six millions d’écus par an à la France (soit environ 
trente trois-millions d’euros actuels). En effet, la production française de ce tissu était très 
modeste et se limitait à la Provence et à la région d’Avignon. 
 
La publication du chapitre d’Olivier de Serres sur les vers à soie (9, 13, 15, 21, 36) 
Henri IV ordonna ainsi à Olivier de Serres la publication du chapitre sur les vers à soie en 1599.  
Ainsi, le maître du Pradel a annoncé en 1599 : « Une telle production enrichirait Paris et la 
manufacture de la soie y nourirait l’infini peuple et de ses propres habitants et des personnes 
pauvres et misérables qui y affluent de toutes les provinces du royaume ». Henri IV s’est posé de 
nombreuses questions, il a consulté Monseigneur de Belièvre, Laffemas, son jardinier Claude 
Mollet et a finalement choisi, malgré l’avis de Sully, de développer l’élevage du vers à soie dans 
l’espoir de restaurer les finances du pays. Le seigneur du Pradel a cité : « Le roi ayant très bien 
recognu ces choses, par le discours qu'il me commanda de lui faire sur ce sujet, l'an 1599, print 
résolution de faire eslever des meuriers blancs par tous les jardins de ses maisons ». 
 
L’élevage des vers à soie en France au début du XVIIe siècle (9, 13, 15, 21, 36) 
Vingt mille pieds de mûriers ont été plantés aux Tuileries et à Fontainebleau. Olivier de Serres 
avait choisi des mûriers blancs, originaires de Chine. Ils permettaient selon lui, de produire une 
soie fine et solide. Le maître du Pradel était toujours prudent : afin de pouvoir répondre à toutes 
les demandes en mûriers, il avait planté au sein de son domaine, deux vastes pépinières. En 1602, 
une ordonnance royale exigea la création dans chaque paroisse d’une pépinière, d’une mûreraie et 
d’une magnanerie. Henri IV a rédigé une lettre aux conseillers et aux trésoriers généraux de 
Lyon le vingt-sept février 1603 qui formulait le souhait d’étendre la sériciculture dans la capitale 
des Gaules. L’Etat a pour cela, déboursé une somme de cent vingt mille livres (soit environ deux 
cent vingt mille euros actuels) pour l’achat de plants, de graines de mûriers et de vers à soie. 
 
Lyon présentait selon Henri IV, le climat le plus favorable ainsi que la situation géographique la 
plus adaptée pour l’élevage des vers à soie. Elle se trouvait en effet à un croisement des grandes 
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villes. La culture du mûrier s’est également développée en Ardèche et dans les Cévennes : quatre 
cent mille arbres ont été plantés et de nombreuses magnaneries ont été construites. Lyon a été, au 
XVIIe siècle, un lieu de grande production de soie en France avec notamment la construction de 
nombreuses industries. Les retombées économiques dans la vallée du Rhône, les régions du 
centre et la vallée de la Loire ont été conséquentes. La construction du métier à la grande tire par 
Claude Dangon entre 1605 et 1620 a permis de fabriquer des tissus présentant une largeur 
importante, une soie plus fine et de meilleure qualité. Cette invention a permis à la France 
d’entrer en concurrence avec les soieries italiennes. La sériciculture prit une ampleur nationale. 
La construction de certaines maisons (encore visibles aujourd’hui) dans le Languedoc a été 
financée grâce aux bénéfices dégagés par les magnaneries.    
Pour anecdote, les mûriers dans les régions septentrionales ont commencé par abonder en feuilles 
puis sont morts quelques années après car les agriculteurs n’avaient pas respecté les propos 
d’Olivier de Serres en enlevant chaque année l’ensemble des feuilles. Le succès du maître du 
Pradel passait progressivement les frontières françaises. En effet, la première édition de l’œuvre 
de l’ardéchois était traduite en allemand en 1603 car Frédéric Ier de Wurtemberg avait imaginé 
développer l’élevage du vers à soie après un voyage en Italie. En 1607, les deux chapitres traitant 
de l’élevage du vers à soie furent traduits en anglais et réunis en une seule publication : celle-ci a 
connu un succès considérable Outre-Manche. 
 
En dehors des conséquences économiques qu’elle a engendrées, l’œuvre d’Olivier de Serres a 
permis à l’agriculture française de faire un pas en avant considérable en mettant en place 
certaines techniques. Toutes les méthodes concernant l’agronomie décrites par le maître du 
Pradel ont été appliquées ce qui a permis à la majorité de la population paysanne de sortir de la 
misère. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » a largement été utilisé au début du 
XVIIe siècle. Il a également eu un rôle prépondérant durant les trois siècles suivants, notamment 
durant périodes de crise et c’est pour cela qu’il occupe encore aujourd’hui une place si importante 
dans l’agronomie française. 
 
 
d) La place de l’œuvre dans l’histoire de l’agronomie française 
 
Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » paru en juillet 1600 eut un immense succès 
et Olivier de Serres a été surnommé « père de l’agronomie française ».  
Nous allons traiter de la place de l’ouvrage après la mort de son auteur puis de ses utilisations du 
XVIIIe siècle jusqu’au XXe siècle. 
 
La place de l’ouvrage après la mort de son auteur (8, 10, 11, 13, 34) 
Mis à part, l’engouement suscité par la sériciculture, l’ouvrage a occupé une place importante 
pour les paysans de l’époque. L’objectif principal d’Olivier de Serres avait été atteint : 
rentabiliser les terres. Au XVIIe siècle, le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » fut 
réédité dix-neuf fois. La politique de reconversion (1660- 1685) eut entre autres pour 
conséquence une baisse flagrante de la propagation des ouvrages protestants dont celui d’Olivier 
de Serres. Cette politique avait pour but de convertir de manière pacifique les protestants au 
catholicisme. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » fut peu à peu délaissé suite à 
la révocation définitive de l’édit de Nantes par Louis XIV en 1685. 
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Utilisation de l’ouvrage au XVIIIe siècle (8, 10, 11, 13, 34, 57) 
Les qualités de l’œuvre de l’ardéchois ont été mises en avant par certains contemporains des 
Lumières comme par exemple le botaniste suisse Von Haller et le géologue Faujas de Saint Fos. 
Von Haller s’était inspiré de son œuvre pour écrire son livre « Botanica Rustica ». L’abbé Rozier 
(ancien professeur de botanique et de la matière médicale puis directeur de l’Ecole Vétérinaire de 
Lyon de 1765 à 1769) avait beaucoup d’estime pour l’œuvre du seigneur du Pradel. Dans son 
cours d’agriculture qui faisait autorité, il reconnaissait sa dette envers Olivier de Serres. Il citait : 
« ce vrai Columelle français bien supérieur à celui de la République romaine ; le seul de nos 
écrivains qui ait été vraiment praticien ; dans son Genre, aussi sublime que Bernard Palissy ». 
L’intérêt que l’écossais Patullo et l’anglais Arthur Young ont porté à l’ouvrage d’Olivier de 
Serres a permis de remettre le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » au goût du jour. 
En 1758, Patullo dans son « Essai sur l’Amélioration des terres », publié en français, a expliqué, 
non sans une pointe de contemplation les expérimentations ainsi que l’ouvrage du seigneur du 
Pradel. Arthur Young cita, lors de son passage à Villeneuve sur Berg : « Je contemplais la 
demeure de l’illustre père de l’agriculture française, de l’un des plus grands écrivains sur cette 
matière qui eussent alors paru dans le monde, avec cette vénération que sentent seuls ceux qui se 
sont adonnés à quelques recherches  particulières….. C’était un excellent cultivateur et un 
excellent patriote et Henri IV ne l’eu pas choisi comme introducteur des mûriers, renommée 
gagnée à juste titre puisque la prospérité l’a confirmé ». 
La Grande Encyclopédie française omit le maître du Pradel. Le supplément de 1776 réparait cette 
erreur et définissait l’œuvre d’Olivier de Serres comme « preuve des progrès de l’agriculture 
pendant la vie d’Henri IV et le meilleur et le plus complet qu’on ait fait sur ce sujet ». Certaines 
recommandations dictées dans le « Théâtre d’Agriculture » étaient petit à petit appliquées. L’une 
d’entre elles consistait à semer immédiatement après des céréales, des plantes dont les racines 
étaient moins profondes que celles des graminées. Cela avait pour but, selon l’écrivain ardéchois, 
d’augmenter considérablement le rendement. Certaines pratiques agricoles tirées de l’œuvre 
d’Olivier de Serres prenaient une dimension nationale : la jachère était abandonnée en 
Angleterre, en Flandre puis en France. 
L’évènement le plus marquant de la fin du XVIIIe siècle a été la Révolution française en 1789. 
Elle permit d’insuffler un souffle nouveau dans le monde de l’agronomie et de réduire 
considérablement le nombre d’analphabètes dans les campagnes. La lecture des œuvres 
agronomiques se faisant plus commune dans les campagnes, l’ouvrage du maître du Pradel 
connut un grand succès. Ce fait historique a libéré les agriculteurs et les a rendu responsables de 
leurs décisions.  
  
L’œuvre d’Olivier de Serres au XIXe siècle (8, 9, 10, 11, 12, 13, 15, 20) 
Au début du XIXe siècle, le livre de l’ardéchois fut réédité et très largement diffusé. Olivier de 
Serres devenait alors l’icône de l’agronomie moderne. Son œuvre eut un grand succès car 
certaines valeurs morales comme le paternalisme, la rigueur et la discipline étaient très 
importantes à l’époque. La vingt et unième édition dite « de Madame Huzard » en 1804 est la 
plus connue. Elle est de très loin la plus recherchée aujourd’hui : il s’agit de deux volumes 
publiés par la Société d’Agriculture du département de la Seine. Un exemplaire de celle-ci a été 
remis aux descendants d’Olivier de Serres au domaine du Pradel. Cette édition est considérée 
comme la meilleure : un de ces livres a été vendu en 1985 à un prix avoisinant les dix mille euros. 
En 1807, Napoléon fit construire une pyramide à Villeneuve de Berg en l’honneur d’Olivier de 
Serres. En 1858, Napoléon III lui fit élever une statue dans la même ville. Au XIXe siècle, la 
production en kilogramme de cocon par an dans le département de l’Ardèche était de huit cent 
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mille, un million quatre cent mille pour le département du Vaucluse et cinq cent mille pour le 
département de la Drôme.        
 
Le Théâtre d’Agriculture au XXe siècle (8, 10, 36) 
Après la Grande Guerre de 1914-1918, le mouvement de retour à la terre suscita deux rééditions 
partielles de l’œuvre en français moderne. Elle fut très utilisée pendant le régime de Vichy (1940- 
1944). Dans cette édition, l’ouvrage n’était pas complet et publié en un faible nombre 
d’exemplaires. Le maréchal Pétain qui possédait les pleins pouvoirs durant le régime de Vichy a 
rédigé lui-même la préface : « La France ne se trouve t’elle pas, en ce moment dans une de ces 
périodes difficiles, comme elle en a déjà tant connues et dont elle a toujours réussi à se sortir 
grâce aux qualités de son peuple et notamment de sa paysannerie ? Comme au temps d’Olivier 
de Serres, le retour à une saine compréhension des nécessités présentes nous incite à replacer 
l’agriculture au premier rang des diverses branches de l’activité nationale… ». 
En 2000, a été célébré le quatrième centenaire de la parution du « Théâtre d’Agriculture et 
Mesnage des champs ». 
De nos jours, c’est le témoignage historique qui rend précieuse l’œuvre d’Olivier de Serres. 
 
 
Ainsi l’œuvre d’Olivier de Serres fut pendant les trois premiers quarts du XVIIe siècle, un livre 
qui occupait une place importante dans le domaine agronomique car il y a eu dix-neuf éditions. 
Mis hors la loi sous le régime monarchique de Louis XI, l’ouvrage a été redécouvert sous le 
Directoire et se trouvait être le livre le plus important et le plus lu en matière d’agriculture en 
France. Le « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » reste l’œuvre la plus complète en 
matière d’agriculture et d’élevage dans toute l’agronomie française. L’édition en 1599 d’une 
partie consacrée aux vers à soie de son célèbre ouvrage « Le Théâtre d’Agriculture et Mesnage 
des champs » lui a fait connaître un grand succès et lui a permis de gagner l’estime du roi Henri 
IV qui a trouvé dans son ouvrage la solution pour sortir le royaume d’une situation économique 
désastreuse. L’année suivante, Olivier de Serres publiait l’intégralité de son œuvre qui 
comprenait plus de mille pages. La simplicité, l’élégance et la pertinence de ses propos ont été les 
raisons principales de son succès. Ce livre avait pour but de décrire une nouvelle agronomie, 
d’exposer les découvertes de l’ardéchois et surtout de donner un maximum d’informations aux 
agriculteurs afin qu’ils puissent se sortir de la misère dans laquelle ils vivaient. Olivier de Serres 
est encore aujourd’hui surnommé « le père de l’agriculture » car il a su donner des bases 
nouvelles au monde agricole. Celles-ci sont toujours aujourd’hui d’actualité et s’approchent de ce 
qu’on pourrait appeler de nos jours « l’agriculture durable ». 
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                                          ETUDE DE L’ŒUVRE 
 
 
 
 
 
Nous ne présenterons que les livres quatre et cinq  traitant de l’élevage des animaux domestiques. 
Les seules modifications que j’ai pu apporter en citant les propos d’Olivier de Serres sont la 
traduction du texte en français moderne et la conversion de certaines unités de longueur et de 
poids. 
 
Le quatrième livre (ou lieu) 
 
Cette partie, longue d’une centaine de pages (édition de 1996), est composée de seize chapitres et 
traite de l’élevage du bétail. Le tableau de la première page de ce livre présente l’ensemble des 
chapitres et permet de faire ressortir les différentes espèces animales. Le bétail est séparé en deux 
catégories : le gros bétail et le menu bétail. Le grand bétail correspond aux espèces bovine et 
chevaline (l’âne et le mulet y sont compris). Le menu bétail correspond aux bêtes à laines (ovins) 
et celles à poils (caprins et porcins). L’auteur explique dans son dernier chapitre l’intérêt du chien 
pour la garde du bétail. 
 
 
Chapitre I : La nourriture du bestail en général.  
 
L’ardéchois introduit ce chapitre de préambule au quatrième livre en mettant en avant le profit 
important que l’on peut tirer de l’élevage et cite une maxime de Caton : « Que pour devenir bien 
riche, falloit bien paistre, pour être moyennement riche, moyennement paistre et pour être riche, 
mal paistre ». 
 
La place de l’élevage dans l’histoire 
L’écrivain cite des personnages bibliques comme Abraham, Isaac et Jacob pour rappeler que 
l’élevage du bétail prend une place non négligeable dans les évangiles. A l’époque de la Rome 
Antique, le monde rural prédominait sur le monde urbain, les romains appelaient leurs enfants 
Bubulci, Caprari et Porci qui signifiaient la vache, la chèvre et le porc. La première monnaie fut 
forgée par Servius Tullus, roi de Rome, sous la marque de la vache et de la brebis. 
 
La présence indispensable de l’élevage 
L’élevage du bétail présente une grande utilité car il rend bien des services dans l’agriculture 
notamment pour le labourage et la production de fumier. L’auteur met l’accent sur le côté 
esthétique de l’élevage en décrivant la beauté et le cri de tous ces animaux. Olivier de Serres fait 
une distinction entre le gros bétail et le menu bétail : la première catégorie est composée de 
l’espèce bovine et de l’espèce chevaline (comprenant les chevaux, les ânes et les mulets), la 
deuxième comprend les ovins, les caprins et les porcins. 
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La nourriture constitue un des aspects les plus importants de l’élevage 
Un des points les plus importants de l’élevage du bétail est la nourriture, chaque espèce animale 
doit avoir des pâturages bien particuliers. Les marécages ne sont profitables pour aucune espèce 
de bétail. Les ovins et les caprins préfèrent les herbages en lieu aéré et sec tandis que les 
pâturages sont plutôt réservés aux espèces chevalines et bovines. Les porcs quant à eux, peuvent 
être élevés partout sauf dans les marécages. 
 
 
Chapitre II : Des Pascages, Pasturages et Herbages en général, pour le Bestail, et plus 
particulièrement des sauvages et naturels 
 
Il existe deux types d’herbages : les francs et les sauvages. Un herbage sauvage est un terrain non 
cultivé qui comprend des buissons et des arbres. Un herbage franc est une prairie sur laquelle 
poussent des plantes comme le sainfoin, l’esparcet et la vesce. 
 
Il est important d’entretenir fréquemment les herbages sauvages afin qu’ils servent de réserve de 
nourriture pour le bétail en hiver. Des poiriers, des pommiers et des chênes peuvent être plantés 
dans ce type de terrains. Il est recommandé de se munir d’herbages sauvages au sein de 
l’exploitation : il suffit pour cela de ne pas exploiter certaines terres qui sont pierreuses ou trop 
maigres en éléments nutritifs. Les herbages sauvages présentent l’inconvénient de ne pas produire 
beaucoup d’herbe. Le choix du terrain pour ce type d’herbage dépend de plusieurs facteurs 
comme  le nombre total de ruminants au sein dans l’exploitation. 
 
Les mauvaises herbes ne doivent pas pousser sur un herbage sauvage ; pour éviter cela, il suffit 
de planter des plantes profitables au bétail après avoir préalablement labouré le sol et retiré les 
pierres. Les arbres ne sont pas coupés dans les herbages sauvages sauf s’ils sont trop imposants 
car ils cachent la lumière. Ces terrains sont fréquemment arrosés afin d’optimiser la production 
d’herbe. 
 
Olivier de Serres explique en conclusion de ce court chapitre qu’il ne faut pas leur apporter trop 
d’eau sinon les terres pourrissent et l’herbe donnée aux animaux transmettra des maladies 
(l’auteur précise que cela peut leur faire pisser du sang). 
 
 
Chapitre III : Les Prés et Herbages francs et artificiels 
 
Olivier de Serres explique en introduction de ce chapitre l’intérêt important que représentent les 
prairies. 
 
L’intérêt de posséder des prairies 
Elles se distinguent des cultures car elles sont très faciles d’entretien et permettent de rapporter 
un grand bénéfice. Elles demandent d’avoir un terrain très fertile. Olivier de Serres utilise sans 
distinction les termes pré et prairie. 
Il existe deux types de prairies : les sèches qui peuvent exister sur tous les terroirs fertiles et les 
humides qui ont un besoin important en eau. Les prairies sont généralement situées sur des terres 
argileuses, en contrebas des étables afin qu’elles profitent des éléments nutritifs du fumier. 
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Cultiver la prairie 
L’ensemencement se fait généralement au mois de février car la terre est relativement sèche et 
maniable. La pluie est souhaitée quelques jours après cette opération afin de favoriser la pousse 
des herbes. La semence de foin est généralement choisie la plus mûre possible et souvent 
additionnée de grains d’avoine, de trèfle et de vesce. Elle est semée en suivant des sillons puis 
recouverte de terre. 
 
Le terrain de la prairie doit être fermé 
Le terrain est par la suite clos par des murs et des fossés afin de le protéger. Il est important 
qu’aucune bête ne s’y rende pendant la première année de peur qu’elle ne l’endommage. La 
prairie est par la suite laissée à toutes les bêtes du bétail excepté les porcins. La prairie est sarclée 
afin d’en retirer les mauvaises herbes, le fumier y est ajouté tous les trois ou quatre ans 
(généralement en décembre). Les prairies doivent régulièrement être fauchées : plus d’une fois 
par an. 
 
Les eaux chaudes et froides pour l’arrosage de la prairie 
Deux types d’eau peuvent être utilisées : les chaudes et les froides. Les eaux chaudes sont 
grasses, elles apportent de l’humidité à la terre et la rendent fertile. Les eaux froides sont 
généralement sablonneuses et peu nutritives.  
La prairie doit être arrosée de temps en temps (environ tous les dix jours) mais jamais durant la 
première année car cela a pour conséquence de noyer les semences. Afin de limiter l’entrée d’eau 
froide (peu nutritive) dans le pré, il est recommandé de le clôturer.  
Une prairie avec un sol plat est plus facile à arroser qu’une autre présentant une pente. Il est 
fortement conseillé de construire des relèvements sur les côtés de la prairie. Ces relèvements 
présentent une hauteur d’environ quarante centimètres et permettent de retenir les fumiers et les 
eaux chaudes à l’intérieur de la prairie. En ce qui concerne l’irrigation des terrains présentant une 
pente, elle se fait à l’aide de canaux larges d’une trentaine de centimètres et profond d’environ 
quinze centimètres qui traversent toute la prairie. Si cela n’est pas possible, il faut construire des 
canaux moins longs et équidistants de trois à quatre mètres afin que tout le terrain soit arrosé. 
Une personne consciencieuse est chargée de l’ouverture et de la fermeture de ces canaux pour 
que la prairie soit correctement irriguée. 
 
Il est crucial de bien préparer la prairie avant de la semer 
La terre doit préalablement être labourée maintes fois durant seize mois jusqu’au mois de février. 
Il est préconisé pour cela de la bécher sur une profondeur d’environ quarante centimètres et de 
retirer les pierres et les racines. La patience est de mise car une terre mal travaillée ne deviendra 
pas une bonne prairie. Le fumier est enfoui sous la terre le plus profondément possible deux mois 
avant l’ensemencement afin d’enrichir au maximum le terrain. La dernière étape de la préparation 
du terrain consiste à l’aplanir à l’aide de rouleaux et de râteaux.  
Avant l’ensemencement, il est indispensable de retirer les pierres, d’arracher les buissons (ou les 
mauvaises herbes) et de chasser les taupes. Pour chasser ces animaux, il suffit de mettre une 
taupe vivante dans un vase puis de le planter dans la terre ; grâce à son cri, elle appelle ses 
congénères qui seront par la suite piégés dans le vase. 
 
Fertiliser la prairie 
En ce qui concerne les prairies, les moins récentes ont un besoin en fumier plus important. Elles 
se reconnaissent à leurs faibles rendements et à la présence massive de mousse. Il est possible 
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d’éviter l’apparition de mousse en déposant en hiver du fumier à base de cendres. Si la prairie 
présente un rendement trop faible, il est conseillé de la transformer en culture pendant quelques 
années ; celle-ci pourra par la suite être réutilisée sous forme de prairie. 
 
Faucher la prairie 
Il est fortement recommandé de faucher précocement la prairie pour trois raisons : éviter les 
conséquences néfastes de la pluie, avoir une herbe de meilleure qualité pour le bétail et 
augmenter la pousse des plantes l’année suivante. Si l’herbe est fauchée un jour de pluie, elle doit 
rapidement être mise à sécher au soleil (l’eau est en effet très nuisible à la nourriture du bétail). 
Après cela, elle est récupérée, mise en botte puis disposée dans un grenier. Il est très important de 
ne pas attendre longtemps entre ces différentes opérations. 
Le foin obtenu peut être gardé plus d’un an dans un endroit sec ; les bottes sont généralement 
rondes et disposées en forme de pyramide. 
Le pré est arrosé juste après avoir été fauché afin d’optimiser la pousse des plantes l’année 
suivante. Le bétail est conduit sur ce terrain un mois après cette opération. 
 
Olivier de Serres rappelle dans la fin de ce chapitre l’intérêt des prés et des prairies dans l’élevage 
du bétail. 
 
 
Chapitre IV et V : Du Sain foin et De l’Esparcet 
 
Les chapitres IV et V du livre d’Olivier de Serres sont traités dans une même partie car ils 
développent la culture de deux plantes très proches : le sainfoin et l’esparcet. Exposer la culture 
de ces deux plants dans une partie commune permet d’en faire ressortir les points communs et les 
différences. 
 
L’intérêt de ces cultures pour l’engraissement des animaux 
Olivier de Serres explique dans l’introduction de ce chapitre que la culture de l’esparcet et celle 
du sainfoin (aussi appelé luzerne) présentent un grand intérêt pour l’élevage du bétail. Le sainfoin 
(principalement cultivé dans le Languedoc, la Provence et le Dauphiné) provient du royaume de 
Mèdes et fut apporté par Alexandre le Grand. 
Le sainfoin et l’esparcet présentent l’avantage d’avoir une bonne qualité nutritive et donc de 
s’avérer utile pour l’engraissement des animaux. Malgré ses vertus médicinales, le sainfoin ne 
doit pas être donné en abondance aux bovins car il provoque des fourbures et la mort des 
animaux ; cette plante est par contre très bénéfique pour les chevaux car elle permet de les 
purger. Un autre intérêt de la culture de l’esparcet est qu’il permet de fertiliser le sol. 
 
Les terres où poussent le sainfoin et l’esparcet 
La terre sur laquelle le sain foin est planté est fertile, plus sablonneuse qu’argileuse tandis que 
l’esparcet pousse généralement sur un terrain maigre.  
 
La préparation du terrain avant l’ensemencement 
La terre doit préalablement être labourée pendant seize mois avant l’ensemencement. Les pierres, 
les arbustes et les mauvaises herbes sont retirés des terrains où poussent ces cultures ; les zones 
d’ombre sont également évitées. Il est possible de déposer du fumier au début de l’hiver mais 
toujours de façon modérée car il brûle les semences. 
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L’ensemencement du sainfoin et de l’esparcet 
Le sainfoin et l’esparcet sont semés aux mois de février et mars de la même façon que pour les 
autres cultures. Les anciens déconseillaient fortement d’utiliser des matériaux en fer pour cela 
mais Olivier de Serres explique que cela n’a aucune espèce d’importance.  
A l’inverse de la culture d’esparcet qui n’est pas très rentable (surtout la première année), celle du 
sainfoin est très profitable. En effet, la quantité de semence de sain foin utilisée représente le 
sixième de celle qui aurait été semée si cela avait été du blé pour la même superficie de terrain. 
Une journée de récolte apporte le même volume que trois jours de fauche du pré. Le sainfoin peut 
être fauché jusqu’à huit fois par an à condition qu’il pousse sur une terre fertile. Le sainfoin est 
généralement cultivé sur un même terrain avec de l’avoine, de l’orge et de la vesce, représentant 
ainsi le quart des graines semées. Ce mélange permet par la suite, de protéger les plants de 
sainfoin contre la chaleur. A l’inverse, l’esparcet est cultivé seul sur un terrain car sa graine 
s’achète deux fois plus cher que celle d’avoine. Il est préconisé d’en semer une quantité très 
importante afin d’empêcher l’invasion des mauvaises herbes. 
 
L’entretien de ces cultures 
L’arrosage doit être modéré car l’eau en trop grande quantité entraîne le pourrissement des 
racines du sainfoin et de l’esparcet. Du fumier peut être disposé sur le terrain à deux conditions : 
qu’il soit en faible quantité et qu’il soit vieux et très décomposé. Il est fortement recommandé de 
ne faire entrer aucune bête dans un champ où poussent ces cultures car elles y créent des dégâts 
considérables.  
 
Faucher le sainfoin et l’esparcet 
Le sainfoin n’est fauché qu’une ou deux fois durant la première année ; par contre, cela peut se 
faire plus de six fois par an de la deuxième jusqu’à la quinzième année. A l’inverse, la plante 
d’Esparcet (qui n’atteint généralement pas soixante centimètres) est fauchée trois fois par an : la 
première fois en mai, la seconde en juillet et la dernière en septembre.  
Les plants récoltés un jour de beau temps sont ensuite battus, les graines sont récupérées et le foin 
emballé puis disposé dans le grenier. S’il pleut au moment de la récolte, il faut très rapidement 
mettre cette dernière à l’abri dans un endroit sec puis la déposer près du foin dans le grenier. 
 
L’envahissement des champs par les chenilles 
Lors des sécheresses, il y a une invasion de chenilles noires appelées babotes qui détruisent les 
plants de sainfoin. Pour lutter contre cela, il suffit de faucher l’herbe dès que l’extrémité de ces 
plantes se colore en blanc ; cette opération a pour but de tuer ces nuisibles.  
 
La rotation des cultures de sain foin et d’esparcet 
A l’inverse des graines de sainfoin qui peuvent être semées sur un même terrain pendant quinze 
ans, la terre où a poussé l’esparcet pendant quatre ans doit être labourée puis utilisée pour la 
culture des blés. Olivier de Serres conseille fortement de posséder plusieurs terrains servant 
alternativement aux cultures d’esparcet et de blé. 
 
 
Chapitre VI : Des Vesces et Fourrages 
 
La vesce est la plupart du temps cultivée avec de l’avoine afin de fournir une herbe de très bonne 
qualité pour le bétail. Elle pousse sur des terres plutôt grasses et peut être semée à l’automne ou 
 90 
au printemps. Il n’est pas nécessaire d’utiliser le terroir le plus fertile de l’exploitation pour cette 
culture. Ces herbes ne nécessitent pas beaucoup d’arrosage. La vesce et l’avoine sont 
généralement cultivées dans des zones peu productrices en fourrage ; en effet, sept hectares de 
culture permettent de nourrir une douzaine de bovins durant l’année. 
La vesce est utilisée préférentiellement pour l’engraissement des ruminants et pour les brebis 
gestantes. Comme pour les autres herbes, elle est fauchée, mise au soleil puis stockée au grenier. 
Le fourrage peut être mélangé avec des grains d’avoine, de froment, de seigle et d’orge. Avant 
d’être semée, la terre est préalablement labourée de septembre à février. L’orge est quant à elle, 
cultivée dans des terres où vont les chevaux et les ruminants pendant l’hiver. A défaut de cela, le 
champ sur lequel est exploitée cette céréale est fauché au printemps. Le foin récolté est par la 
suite séché au soleil puis disposé dans un grenier. Olivier de Serres explique que cette herbe 
présente l’avantage de purger et d’engraisser les animaux mais qu’elle peut provoquer des 
coliques si elle est donnée en abondance. 
 
 
Chapitre VII : De la bouvine 
 
L’auteur introduit ce chapitre en précisant les deux points les plus importants de l’élevage du 
bétail qui sont la race du bétail et sa nourriture. 
 
L’élevage bovin dans l’Antiquité 
Le bœuf était l’animal de l’espèce bovine le plus prisé au temps des romains car il permettait 
entre autres de tirer la charrue. Il explique que le nom Italie a une étymologie grecque (Italos est 
le nom donné au taureau qu’Héraclès a retrouvé en Sicile). Les romains ont représenté des 
taureaux dans bon nombre de tableaux et de sculptures comme signe de reconnaissance de 
l’utilité de l’animal. 
 
Les qualités d’un taureau et d’une vache 
Le taureau doit avoir certaines qualités : il doit être docile, avoir un regard furieux, des poils 
foncés ou noirs, une large poitrine, un dos droit, une petite tête, un front large et des grandes 
cornes noires. Cet animal doit également présenter de larges narines, des « fesses » rondes, la 
corne du pied noire et une queue longue.  
La connaissance de la bête permet de mieux juger de ses qualités plutôt que les critères 
précédemment décrits. Les qualités d’un taureau dépendent du climat et de la nourriture qu’on lui 
donne. Une vache de bonne qualité doit quant à elle, avoir une petite tête, un ventre souple et une 
grande mamelle. 
 
La mise à la reproduction du taureau et de la vache 
Deux hypothèses sont formulées quant à la mise à la reproduction du taureau. La première est de 
le mettre à la reproduction dès la quatrième année jusqu’à la douzième. La deuxième prône de le 
mettre à la reproduction à l’âge de deux ans jusqu’à trois ans pour le castrer ensuite. Le bœuf sera 
par la suite moins agressif et plus maniable notamment pour le labourage des champs. La seconde 
hypothèse est la meilleure selon Olivier de Serres. En ce qui concerne la vache, elle est mise à la 
reproduction de la deuxième année jusqu’à la dixième ; l’animal sera ensuite abattu vers l’âge de 
onze ans car c’est à cet âge que ce bovin présente la viande de meilleure qualité. Les veaux 
présentant les meilleures qualités sont obtenus entre le quatrième et le huitième vêlage. Olivier de 
Serres conseille de posséder un taureau pour environ trente-cinq vaches. 
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La période optimale pour le vêlage 
En ce qui concerne la date des vêlages, l’auteur déconseille fortement de faire vêler les vaches à 
l’entrée de l’hiver. L’auteur explique que la saison la plus favorable pour la mise bas dépend de 
plusieurs facteurs comme le climat, les herbages, la production de lait et la conduite du troupeau. 
En pratique une bonne partie des vêlages se fait à la fin de l’hiver ou au printemps. La gestation 
de la vache est de neuf mois. 
Les signes caractéristiques d’une vache en chaleur sont un meuglement important, un reniflement 
perpétuel et la montée fréquente sur ses congénères. Il est possible de provoquer les chaleurs 
d’une vache en lui donnant du pain, du sel, de la graine de lin moulue, du bon foin et en lui 
faisant sentir les testicules d’un taureau conservés dans du sel. Certains conseils sont énoncés 
pour permettre une saillie fécondante : il faut mettre la vache à la diète pendant vingt-quatre 
heures puis lui présenter le taureau dans la soirée. Il est important que le mâle soit nourri en 
abondance avant la saillie. Si le taureau présente une petite taille, il suffit de mettre la vache dans 
une petite fosse afin qu’il soit à la hauteur de celle-ci. 
 
L’intérêt porté aux vaches gestantes 
Olivier de Serres préconise d’apporter un grand soin aux vaches durant la gestation. Elles doivent 
être conduites aux pâturages ou à l’étable selon la saison et le climat. Elles sont conduites dans 
les champs dès le soleil levant, rentrées à l’étable vers dix heures puis reconduites aux pâturages 
vers quinze heures jusqu’à la tombée de la nuit. Cela leur permet d’éviter les grandes chaleurs qui 
pourraient leur être néfastes pendant la gestation.  
 
La gestion du troupeau bovin 
En été, tous les bovins non gestants sont laissés aux pâturages durant la nuit afin de ne pas les 
faire souffrir des trop grandes chaleurs et de fertiliser les terres. En hiver, tous les bovins doivent 
être rentrés dans l’étable et nourris avec des bons fourrages (en général des herbages gras). En 
été, l’eau est apportée aux bovins deux fois par jour (le matin et le soir) et une seule fois en hiver. 
L’eau doit être claire et nette pour deux raisons : limiter les infections et ne pas empêcher les 
animaux de boire. En ce qui concerne la conduite du troupeau, il faut mettre ensemble les bœufs 
servant pour le labourage et les vaches âgées, rassembler les génisses et les vaches gestantes. Les 
veaux et les femelles non gestantes qui produisent du lait doivent constituer un lot de bovins 
séparé du reste du bétail.  
L’auteur conclut ce chapitre en rappelant l’importance de la séparation des génisses et des vaches 
gestantes du reste du troupeau pour créer des conditions propices au bon développement du veau. 
 
 
Chapitre VIII : Des Vaches, Veaux, Laictages, Beurres et Fourmages 
 
Olivier de Serres commence ce chapitre en insistant sur le fait que le vacher doit toujours être 
près du bétail afin d’éviter les accidents comme les dégâts des cultures. Son rôle est de chasser 
les prédateurs comme le loup et d’aider lors des vêlages difficiles. 
 
La nourriture apportée aux vaches gestantes est un point important 
Les vaches gestantes doivent être nourries avec du sainfoin pendant les six dernières semaines de 
gestation afin de les rendre plus fortes et leur permettre une production de lait plus importante. Il 
est important de ne pas leur donner de l’herbe humide, moisie ou poudreuse.  
L’herbe proposée au bovins gestants doit être légèrement verte et avoir séché au soleil (en évitant 
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d’être brûlée par une exposition excessive). La quantité d’aliments est aussi un point important 
car un déficit en fourrage est très préjudiciable pour les bovins gestants.  
 
L’élevage du veau 
Olivier de Serres conseille de donner au veau qui vient de naître un jaune d’œuf cru. Il faut par la 
suite, le laisser avec sa mère durant les deux premiers jours dans une étable et lui donner à boire 
de l’eau blanchie avec de la farine. Le jeune est ensuite laissé seul dans l’étable tandis que sa 
mère est aux pâturages, ce qui lui laisse le temps de se fortifier. 
Il existe plusieurs types d’élevage du veau. Certains éleveurs nourrissent le jeune durant une 
quarantaine de jours puis le vendent. D’autres le font téter pendant environ deux mois puis 
l’envoient avec sa mère aux pâturages. Certains le laissent un an près de sa mère, jusqu’au 
prochain vêlage. Ces techniques diffèrent selon la finalité du lait produit par la mère du veau. Le 
profit sera maximal si les quantités de fromage et de beurre sont importantes et que le jeune est 
en bonne santé. Il est important de noter que les vaches qui gardent leurs veaux près d’elles 
produisent du lait qui est plus facilement éjectable que celles qui en sont séparées. C’est pour cela 
que le veau est attaché à une jambe de sa mère durant la traite. 
Le veau doit téter sa mère deux fois par jour : le matin et le soir. Il doit être séparé de sa mère en 
dehors de la tétée afin qu’il ne boive pas l’intégralité du lait. L’ardéchois préconise deux traites 
par jour : le matin et le soir ; voire trois fois en été. Ce nombre dépend de plusieurs facteurs 
comme la race des vaches, le climat et la conduite du troupeau. Il est important de noter que plus 
la vache est traite, plus la quantité de lait qu’elle produit est importante. Olivier de Serres rappelle 
qu’il vaut mieux posséder un nombre restreint d’animaux qui seront suffisamment nourris plutôt 
qu’un nombre trop important qui ne seront pas assez alimentés. 
L’auteur décrit un type de conduite qui consiste à vendre les génisses d’un an et les vaches âgées 
aux bouchers puis d’acheter des vaches pleines ou qui ont vêlé depuis peu. Ce type de conduite 
de troupeau permet de mettre en avant la production de lait et la viande des vaches âgées 
engraissées. Les femelles achetées dans des régions ensoleillées présentent certaines qualités et 
des caractéristiques comme avoir la tête petite et les cornes polies et dures. 
 
Les beurres et les fromages 
Il existe différentes techniques pour la fabrication des beurres et des fromages. L’auteur rappelle 
que durant l’été, le lait doit être mis à reposer dans un endroit très frais pour éviter les 
conséquences des fortes chaleurs ; en hiver celui-ci doit être disposé dans un endroit chaud afin 
de limiter les froidures trop importantes. Lorsque ces fabrications se font au printemps ou en 
automne, le lait est mis à reposer  dans une pièce à température ambiante. 
 
La fabrication du beurre 
La fabrication du beurre comprend plusieurs étapes : il faut d’abord filtrer le lait à l’aide d’un 
tamis blanc afin d’en retirer toutes les saletés ; le produit obtenu sera ensuite mis à reposer dans 
des vases durant une dizaine d’heures. La crème formée à la surface pourra être prélevée à l’aide 
d’une cuillère puis additionnée de présure pour former le beurre. Il est possible d’utiliser 
différents types de présure comme celle issue de la caillette de chevreaux, d’agneaux ou de 
veaux, la graine du chardon et le lait de figue. La meilleure est sans doute la présure de 
chevreaux. A celle-ci sera ajoutée du safran, du gingembre, du poivre et du sel. 
Le beurre de meilleure qualité est celui obtenu au printemps et en automne ; le préféré de l’auteur 
est celui qui est fabriqué au mois de mai pour sa couleur et sa saveur. Ce produit doit être 
fabriqué le plus rapidement possible après la traite afin qu’il ne perde pas ses qualités. 
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L’hygiène est un point crucial à respecter lors de la préparation du beurre 
Certaines règles d’hygiène sont à respecter lors de la fabrication de ce produit : couvrir les vases 
lorsque le lait est mis à reposer et avoir les manches retroussées. Chaque exploitation doit avoir 
ses propres ustensiles pour cette fabrication. Il est indispensable de se laver quotidiennement les 
mains et de nettoyer les pots et les ustensiles.  
 
Les qualités d’un fromage 
Le fromage qui provient de lait de vache est abondant mais moins savoureux que celui venant des 
laits de brebis ou de chèvre. Certains d’entre eux sont très connus comme ceux d’Auvergne, ceux 
de montagne, celui de Brie et ceux du Languedoc. L’auteur explique que la fabrication du 
fromage peut se faire même si l’on possède un nombre faible de vaches laitières. 
Aucune mauvaise odeur ne doit séjourner dans la fromagerie car elle diminue la qualité du 
produit fini. Un bon fromage se caractérise par son poids et sa richesse en graisse. Un fromage 
maigre présente moins de saveur mais se conserve plus longtemps. Saler trop tôt un fromage lors 
de sa fabrication augmente sa quantité de graisse tandis que le faire trop tard a pour conséquence 
de la diminuer. La quantité de sel et le moment de la salaison dépendent de nombreux facteurs 
comme le climat, le lait et la nature des herbages. 
 
La conservation des fromages 
L’auteur conseille de placer un entonnoir dans le bas de la boîte contenant les fromages pour 
récupérer le liquide qui pourrait s’écouler et leur donner une mauvaise odeur. Le jus étant retiré, 
il servira entre autres de nourriture au bétail. Les fromages peuvent aussi être posés sur des joncs 
ou sur de la toile dans une salle qui ne doit pas être trop humide.  
Les fromages peuvent perdre ou prendre de la saveur selon l’endroit où ils sont conservés. Une 
salle de conservation trop humide augmente la quantité de graisse présente dans le fromage tandis 
qu’une pièce trop sèche la diminue. Cette salle doit également être obscure et exempte de 
mouches. Il est important de les retourner plusieurs fois par semaine puis de les mettre les uns sur 
les autres avec délicatesse. Afin d’éviter l’infestation de bêtes sur les fromages, il faut les 
imprégner avec du vin, du vinaigre, du jus d’écorce de noix, de l’huile d’olive ou de l’eau de vie. 
Ces produits seront par la suite enrobés dans des feuilles de serpentaires afin de limiter leurs 
contaminations. 
 
Le petit lait, la burate et le sarrasson 
Le petit lait ne sera pas proposé aux porcelets mais plutôt aux poulets et aux cochons adultes. 
Olivier de Serres explique comment fabriquer la burate (partie solide du petit lait). Après avoir 
séparer le beurre, il faut déposer le petit lait dans un sachet de toile durant quatre jours. La masse 
obtenue est par la suite salée, mise à sécher au soleil puis disposée dans des pots de terre.  
Pour produire du sarrasson (fromage frais réalisé à partir de lait caillé), il faut mettre le petit lait à 
chauffer à feu doux avec du lait ; le tout est écumé tous les jours. Le mélange sera disposé dans 
des faisselles pour permettre l’égouttage. Le sarrasson est prêt et doit être consommé dans les 
trois jours au maximum après sa fabrication. 
 
Il est possible de conserver les fromages dans des grains d’orge, de lin, de millet ou de froment. 
La graine de lin est la plus efficace car elle permet de limiter les températures extrêmes. 
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Chapitre IX : De chastrer et dompter les jeunes Bœufs : conduire et nourrir ceux de travail, et 
engraisser toute sorte d’Omaille 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en expliquant les deux utilités de la castration du taureau : 
elle rend l’animal plus apte au travail aux champs et permet de rendre la viande du bovin plus 
savoureuse. 
 
La castration des taureaux 
Les jeunes bovins doivent être castrés à l’âge d’un an et demi ; si cela est réalisé trop tôt, ils ne 
deviennent pas assez forts ni courageux pour le travail des champs. Pour que l’opération soit 
utile, elle doit être réalisée avant l’âge de trois ans. Elle se fait généralement au printemps ou en 
automne, en plein jour et par beau temps. 
Il existe deux techniques pour cette opération. La première consiste à l’incision et au retrait des 
génitoires ; la seconde correspond à leur torsion à l’aide d’une tenaille puis à leur rentrée dans le 
ventre. La deuxième méthode est aussi efficace que la première et elle présente l’avantage de 
conserver le courage et la force de l’animal. La castration du taureau n’est pas sans risque : s’il ne 
reçoit pas de bons soins, il peut en mourir. Il faut lui appliquer du saindoux au niveau des 
incisions afin de permettre une meilleure cicatrisation des plaies. Durant les deux premiers jours, 
il ne faut lui apporter que de l’eau tiède blanchie avec de la farine. Ce délai passé, il faut laisser le 
bœuf dans l’étable durant une semaine et le nourrir avec de bons fourrages.  
 
La première étape du domptage consiste à l’habituer au matériel permettant le labourage 
Olivier de Serres explique comment dompter les jeunes bœufs afin qu’ils servent par la suite pour 
le labourage. Il faut les apprivoiser dès la première année de vie à la voix et aux frottements des 
mains sur tout le corps. Ensuite, les jeunes taureaux seront souvent approchés du matériel 
permettant le labourage et conduits fréquemment aux champs auprès des bœufs. Ils doivent être 
habitués à passer sur des ponts, des bateaux et près de moulins. Tous ces exercices sont effectués 
jusqu’à l’âge de trois ans. Passé ce délai, ces bovins seront attachés par les cornes et tenus avec 
un joug au niveau de la tête ou à l’encolure. Il faut fréquemment les promener ainsi ou les atteler 
à une charrette vide environ trois heures par jour. 
 
Le jeune doit ensuite travailler avec un autre bovin plus expérimenté 
Le jeune est attaché par la suite avec un autre plus expérimenté lors du labourage des champs afin 
de complémenter la force et l’expérience. Le dressage du bœuf nécessite du temps et beaucoup de 
patience ; il ne faut pas donner des coups lors de cet apprentissage qui nécessite au contraire de la 
douceur. Si un animal servant au labourage se couche et ne veut plus travailler, il faut lui attacher 
les quatre pattes de manière qu’il ne puisse se relever et le laisser comme cela durant un bon 
moment. Après cela, le bœuf est détaché et reprendra le travail. 
 
Certaines précautions sont à prendre pour le domptage du bœuf 
Il est important de ne pas faire travailler le mâle castré de façon excessive jusqu’à l’âge de cinq 
ans afin qu’il puisse grandir et se fortifier. Il ne laboure que des terres sablonneuses et ne travaille 
pas lorsqu’il fait trop chaud ou trop froid de peur qu’il ne se décourage. Les jeunes bovins ne sont 
aux champs qu’au début du jour jusqu’à huit heures puis de quinze heures jusqu’au coucher du 
soleil. En hiver, ils travaillent du lever du soleil jusqu’à son coucher. Au printemps et en 
automne, ils ne labourent les champs que de huit heures jusqu’à dix heures. Olivier de Serres 
rappelle que le repos de ces animaux est indispensable. 
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Des coussinets peuvent être ajoutés sous les jougs afin de ne pas blesser les bœufs. Il faut 
inspecter tous les soirs les pieds des mâles castrés afin de vérifier qu’il n’y ait pas une épine ou 
une pierre qui gênerait la marche de l’animal. Ils sont également pansés tous les jours avec de la 
paille fraîche et leurs langues lavées avec du vin.  
 
La ration alimentaire des bœufs qui servent au labourage  
La nourriture de ces mâles est composée d’herbes sèches (ou vertes) et de foin ; il est important 
de leur apporter trois poignées de sel à chacun tous les huit jours. Ces animaux doivent être bien 
alimentés car sinon cela détériore la qualité de leur travail. L’herbe qui présente le plus de qualité 
est celle qui est récoltée au mois de mai car elle leur apporte plus d’énergie que les autres. Il 
existe différentes pailles comme celle d’orge qui est appétissante mais peu riche en éléments 
nutritifs ; celle de froment est également faible en éléments nutritifs mais peut être complémentée 
par de la paille de seigle. Il est possible de leur donner en plus de leur ration alimentaire, des 
feuilles de saule, de peuplier et de chêne. Dans un souci d’économie, il faut laisser ces bœufs 
(quand ils ne travaillent pas) le plus longtemps possible aux pâturages. 
 
Les bovins sont séparés selon leurs utilités 
Il est important que les étables soient séparées selon les différentes espèces de bovin.  
Les bovins qui ne servent pas au travail des champs peuvent être conduits pendant une certaine 
période en montagne. La présence continuelle du vacher est très importante car il permet de 
guider les bovins, de leur préparer la litière et de les secourir en cas de danger. Par faute de 
moyens et de pâturages pour élever le taureau, il faut se résoudre à acheter un bœuf pour le travail 
des champs. Celui-ci est pris à l’âge de quatre ou cinq ans mais jamais après dix ans car il n’est 
plus apte au travail et ne s’engraisse pas de façon optimale s’il a passé sa treizième année.  
 
Connaître l’âge d’un bovin 
Il existe une méthode pour connaître l’âge d’un bovin en inspectant ses dents : les premières 
commencent à tomber à l’âge de trois ans puis sont remplacées par d’autres qui resteront en place 
jusqu’à la mort de l’animal. Quand il vieillit, elles s’usent et se raccourcissent. Il existe une autre 
technique fiable qui permet de connaître l’âge de cet animal par l’observation de ses cornes : à 
partir de trois ans, un nœud se forme chaque année au niveau de celles-ci, le plus récent se 
trouvant le plus proche de la tête. 
 
Engraisser les bœufs  
La dernière utilité du bœuf est représentée par sa viande qui ne sera dégustée qu’après 
l’engraissement du bovin. Cette opération doit se faire avant l’âge de douze ans. Les animaux qui 
sont engraissés ne travaillent plus aux champs et sont mis en pâtures à partir du mois de mai. Il 
faut les rentrer à l’étable le jour durant les grandes chaleurs et la nuit. Il est indispensable de leur 
apporter de l’eau trois ou quatre fois par jour et du sel une fois par semaine. L’animal est ensuite 
abattu puis vendu aux bouchers ou gardé à l’exploitation pour faire des provisions. Olivier de 
Serres explique qu’il est plus rentable d’engraisser un bœuf durant l’été. 
Pour augmenter l’appétit de ces bovins à l’engrais, il suffit de leur frotter la langue avec du vin 
une fois par semaine et de leur donner de l’eau tiède, blanchie avec de la farine quand il fait froid. 
Ces animaux peuvent s’abîmer la peau ce qui entraîne une diminution de leur prix de vente. Pour 
éviter cela, il suffit de leur frotter tout le corps avec de la fiente de bœuf. La nourriture des bovins 
à l’engraissement est composée de farines de seigle, d’orge et d’avoine pétries dans de l’eau 
tiède, de pépins de raisin et de glands de chêne. Cette alimentation leur est apportée deux fois par 
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jour : le matin et le soir. 
Olivier de Serres conclut ce chapitre en décrivant la nourriture permettant l’engraissement des 
vaches et des veaux. Le protocole à suivre est le même que celui utilisé pour celui des bœufs. 
L’alimentation préconisée pour l’engraissement des veaux est composée d’herbe, de fourrages et 
complémentée en sel.  
 
 
Chapitre X : Des Chevaux et Jumens 
 
Olivier de Serres introduit ce long chapitre en mettant en avant la présence dans tous les pays 
d’équidés et en remarquant qu’il s’agit de l’animal qui se vend le plus. Comme dans les 
précédents chapitres, l’auteur narre une histoire concernant cet animal : celle d’Alexandre le 
grand qui acheta un cheval nommé Bucéphale et qui permit la construction de la ville de 
Bucephalie. Comme pour l’élevage des bovins, celui des chevaux nécessite beaucoup de 
pâturages. 
 
Les qualités d’un étalon 
Le choix d’un étalon est un point tout aussi important que la nourriture. Olivier de Serres 
explique qu’il est facile de trouver des chevaux possédant de bonnes qualités mais que celles-ci 
ne seront être exploitées qu’avec un bon dressage. Le choix de l’étalon est plus important que 
celui de la jument car c’est lui qui va donner ses qualités aux poulains. Un mâle de bonne qualité 
doit être grand, fort et agile. La corne de ses pieds doit être lisse, douce, noire et haute, les 
pâturons courts, les jambes volumineuses et peu chargées en chair. Il doit avoir le ventre long et 
les testicules à la même hauteur. Cet étalon a les côtes, la poitrine et les épaules larges. La croupe 
doit être grosse et grasse et la queue raide et bien fournie en poils. Il doit avoir une petite tête, des 
naseaux ouverts, des oreilles petites et droites et des yeux gros, grands et noirs.  
 
L’importance de la couleur de la robe et de la localisation des balzanes pour le choix du cheval 
Le choix de cet animal doit également se faire par la couleur de sa robe : les plus fréquentes sont 
celles qui viennent des robes fauve, grison, moreau (elle correspond à une couleur qui est noire et 
luisante) et bai. La couleur du poil a une relation avec le comportement de l’animal. En effet, un 
cheval baie est colérique, ardent et sauteur ; le fauve est sanguin, agile et joyeux, le grison est 
flegmatique et mou puis le moreau mélancolique et pesant. 
Les balzanes, selon leurs localisations, indiquent également les qualités de l’animal. Un cheval 
qui n’en possède que sur les membres antérieurs n’a pas une grande valeur. La présence ou non et 
la localisation de la liste sur la tête a aussi une signification sur le caractère du cheval : une bête 
qui en possède une sur le front et une autre sur le mufle est un animal vicieux. L’existence de 
quelques poils de couleur différente à une certaine région du corps a un rapport avec son 
comportement : un cheval avec une robe blanche qui présente des mouchetures noires ou rousses 
est léger et adroit. Il est important de choisir le cheval vigoureux, agité, doux et timide. 
 
Il est important de tester l’animal avant de réaliser son achat 
Avant de l’acheter, il faut le tester au pas, au trot et au galop, le faire entrer dans un bateau et lui 
faire sauter des obstacles. Le cheval doit avoir des « qualités comparables avec celles d’une 
femme : la poitrine, les fessiers et les crins ; trois autres à celles d’un lion : le maintien, la 
hardiesse et la fureur et enfin trois à celles d’un bœuf : l’œil, les narines et la jointure ». 
 97 
L’auteur continue ses rapprochements en décrivant les atouts d’un cheval de qualité par rapport 
au mouton, au mulet, au cerf, au loup, au renard, au serpent, au lièvre et au chat. 
Les juments doivent être choisies sur les mêmes critères que pour l’étalon et avoir un ventre 
ample. 
 
Connaître l’âge d’un cheval 
Connaître l’âge d’un cheval permet de ne pas être trompé lors d’un achat. Il existe un moyen de 
l’apprécier en observant ses dents : le poulain commence à en avoir qui poussent à partir de l’âge 
de deux ou trois mois et en présente douze à partir de un an : six en haut et six en bas. Certaines 
dents tombent, d’autres poussent jusqu’à l’âge de sept ans. Celles d’un cheval âgé sont longues et 
noires. A l’inverse des bovins, lorsqu’un équidé vieillit, ses dents s’allongent. 
Les signes caractéristiques d’un cheval âgé sont une diminution de la vitesse de                      
l’animal, l’enfoncement des yeux, un allongement des dents et le grisonnement du poil.  
 
La conduite de l’étalon 
Le mâle ne doit servir pour la saillie qu’à partir de trois ans et jusqu’à sa douzième année. L’âge 
de l’étalon pour donner des poulains avec de grandes qualités est compris entre cinq et dix ans. 
L’auteur explique que le cheval peut travailler aux champs jusqu’à l’âge de quinze ou seize ans. 
Il est important d’apporter à l’étalon une nourriture de bonne qualité, de le panser fréquemment et 
de le promener régulièrement afin d’avoir un cheval de bon caractère qui saillira souvent les 
juments. Olivier de Serres suggère de disposer d’un étalon pour environ vingt-cinq femelles.  
 
La nourriture apportée aux juments 
Les juments doivent rester dans l’étable durant une partie de l’hiver et au printemps où elles sont 
nourries avec du foin et des bons fourrages. Le reste de l’année, les juments sont laissées aux 
pâturages. Il est déconseillé de leur apporter trop de nourriture car cela a pour conséquence de les 
engraisser et de diminuer leur fécondité. Olivier de Serres explique qu’il ne faut pas leur faire 
faire trop d’exercice pour deux raisons : cela augmente leur besoin en nourriture (ce qui n’est pas 
économiquement rentable) et peut engendrer des avortements et des poulains mal formés.  
 
La gestion de la reproduction de l’étalon et de la jument 
Les signes caractéristiques d’une jument en chaleur sont : une perte d’appétit et un reniflement 
excessif. Il est possible de provoquer l’ovulation d’une jument en lui donnant de l’avoine, du 
froment et de l’orge frit mélangés avec du vin et du sel.  
Pour augmenter la libido du mâle, il suffit de lui faire sentir une éponge qui a préalablement été 
frottée sur les parties génitales d’une femelle en chaleur. Pour que la saillie soit fécondante, 
l’auteur conseille de présenter la jument à l’étalon matin et soir avant qu’ils aient bu ; cela est fait 
tous les jours jusqu’à ce que la femelle refuse le mâle. Si la jument refuse l’étalon une dizaine de 
jours après la saillie, cela veut dire qu’elle a été fécondante. Dans le cas contraire, elle est mise à 
part du groupe des chevaux puis représentée à l’étalon lors des prochaines chaleurs. 
Olivier de Serres recommande de faire saillir la jument au mois de juin afin que la mise bas se 
fasse au mois de mai ; à cette époque, l’herbe présente est de très bonne qualité pour la jument. 
Il est important de ne pas faire travailler les juments durant le premier mois et les six dernières 
semaines de gestation. L’étalon est la plupart du temps gardé seul dans l’étable afin d’éviter les 
accidents. 
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Soins apportés aux juments gestantes et aux poulains 
Durant la période approchant le poulinage, la jument gestante est séparée du groupe et conduite 
dans un bâtiment chaud et grand. Elle doit constamment être surveillée afin de pouvoir être aidée 
si le jeune ne sort pas facilement. Après la naissance, il faut laisser seuls la mère et le petit durant 
sept à huit jours, période après laquelle il pourra la suivre aux pâturages. La qualité de la 
nourriture apportée à la jument qui vient de mettre bas est primordiale, elle est composée de foin, 
d’herbe fraîchement coupée et de sainfoin. Il faut également lui apporter à boire de l’eau salée 
blanchie avec de la farine. Il est très déconseillé de toucher au poulain avant l’âge de deux mois 
afin de ne pas le brusquer. Le jeune tète durant dix-huit mois s’il s’agit d’une grande race et 
seulement une année dans le cas contraire.  
 
Le dressage du poulain 
A l’âge de deux ans, le poulain est séparé de sa mère et mis aux pâturages avec les autres jeunes 
afin de commencer son dressage. Cet apprentissage ne doit pas se faire trop tard sinon celui-ci 
s’avère trop difficile. La première étape du dressage consiste à répéter tous les jours les mêmes 
opérations : lui frotter l’ensemble du corps avec de la paille, lui faire lever chaque membre, lui 
passer l’étrille, le peigne et le bouchon. Il faut habituer le jeune à entendre la voix de son maître 
et le bruit du fer de la bride. Comme pour le taureau, cet apprentissage doit se faire en douceur, 
les coups ne rendront son dressage que plus difficile. La vraie partie de l’apprentissage du jeune 
commence à partir de l’âge de trois ans : pour cela, il est séparé de ses congénères, mis à l’écurie 
et attaché par un licol. L’auteur conseille de mettre sa mangeoire par terre afin d’améliorer son 
caractère, d’allonger son encolure et d’augmenter le volume de ses jambes. Il est important de 
nettoyer sa litière, de le brosser et de lui donner pour nourriture de la paille fraîche puis du foin. 
Le jeune est ensuite mené à la rivière afin qu’il boive ; il est conseillé de le faire marcher dans 
l’eau au bord de la rivière afin que ses jambes se fortifient. Le cheval est par la suite ramené à 
l’écurie puis bouchonné avec de la paille.  
A neuf heures, le cheval reçoit de l’avoine et du foin puis est conduit aux pâturages dans l’après-
midi. En début de soirée, il est conduit dans son étable puis est nourri avec de la paille blanche, 
de l’avoine et du foin. Il est important que le palefrenier dorme à proximité du jeune cheval afin 
de limiter le risque d’accidents dans l’étable. Tout cet apprentissage est une introduction au vrai 
dressage qui sera fait par l’écuyer. 
 
Il est important de ne pas ferrer trop tôt les chevaux car la corne du sabot est trop souple. De plus, 
un animal non ferré ressent la douleur (ce qui lui permet d’avoir une allure plus légère) et 
apprend à éviter les obstacles. 
 
La castration de l’étalon 
La castration se fait dans deux situations : si l’on ne peut pas séparer le mâle et les femelles ou si 
l’étalon est trop agité et turbulent. La castration se fait généralement avant l’âge d’un an, il existe 
deux méthodes pour celle-ci : la première consiste au retrait des génitoires, la deuxième à leur 
torsion à l’aide d’une tenaille. Le cheval ainsi opéré sera remis à l’étable avec sa mère durant 
quatre ou cinq jours, période pendant laquelle la jument sera bien nourrie afin de donner au jeune 
une quantité de lait importante. 
 
En conclusion de ce chapitre, l’ardéchois décrit quelques techniques qui permettent de prévenir 
certaines maladies et d’améliorer les performances du cheval. Appliquer un fer chaud sur les 
jambes a pour but de prévenir des maladies comme le farcin (forme cutanée de la morve) et la 
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gale. Olivier de Serres ajoute que les cicatrices formées embelliront l’animal. Afin de rendre plus 
performant le cheval, il est possible de lui fendre les naseaux et de lui couper les oreilles, les crins 
et la queue. Ces opérations doivent se faire par beau temps, au printemps ou en automne. 
 
 
Chapitre XI : Des Asnes et Asnesses 
 
Les qualités de l’âne et de l’ânesse 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en énonçant les qualités d’un bon âne. Cet animal doit être 
grand, de couleur noire ou grise, possédant une croix sur les épaules et une raie noire sur le dos. 
Un âne de qualité a les jambes volumineuses, les cuisses charnues, la croupe ronde et une grosse 
encolure. Il doit avoir un ventre long, les cornes des pieds noires et les naseaux larges. Il est 
conseillé de le choisir d’un tempérament joyeux et obéissant plutôt que mélancolique et vicieux. 
La sélection d’une ânesse repose sur les mêmes critères. 
 
La gestion de la reproduction de l’âne et de l’ânesse 
Comme pour les juments, les ânesses sont saillies au mois de mai. Olivier de Serres explique que 
l’ânesse a également une durée de gestation de onze mois. 
L’ânon doit téter sa mère pendant dix-huit ou vingt mois. L’auteur préconise de lui donner du lait 
de jument plutôt que celui d’ânesse. Pour cela, la jument privée de son poulain est isolée avec 
l’ânon dans une étable pendant une dizaine de jours afin qu’elle l’accepte. 
 
Le dressage de l’âne 
Le dressage de l’âne commence à l’âge de trois ans. Comme pour celui du cheval, il est important 
de s’armer de patience et de douceur lors de cet apprentissage. La ration qu’il faut apporter à 
l’âne est composée de paille, de foin, d’avoine, de son, de blé et de pain. L’âne est selon l’auteur, 
un animal robuste qui travaille beaucoup et qui présente l’avantage d’être peu dépensier en 
nourriture.  
 
La castration de l’âne 
La castration de l’âne est une opération qui s’avère souvent indispensable car l’animal devient 
furieux et agressif à l’égard des femelles en chaleur. Les ânes les plus agressifs sont castrés tandis 
que les plus calmes sont gardés pour la reproduction. Les oreilles peuvent être coupées si la 
longueur de celles-ci importune le propriétaire. 
Le seigneur du Pradel conclut ce chapitre en expliquant que la castration des ânes se fait de la 
même façon que celle des chevaux. Après cette opération, le jeune est laissé seul avec sa mère 
dans l’étable durant quatre ou cinq jours. 
 
 
Chapitre XII : Des Mulets et Mules 
 
Les avantages du mulet 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en faisant l’éloge de toutes les qualités du mulet. Il est fort, 
courageux et peut vivre longtemps. La mule est un animal stérile qui provient du croisement entre 
un cheval et une ânesse. Olivier de Serres rappelle que cet animal a déjà servi de monture aux 
papes, aux cardinaux et aux évêques. 
L’animal qui provient du croisement entre l’âne et la jument est plus grand et plus prisé qu’une 
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mule. L’écrivain raconte l’anecdote d’une mule qui poulina en mille cinq cent quatre-vingt-un 
dans le village d’Anduze en Languedoc, le jeune fût donné à monseigneur le connestable (un 
gouverneur du Languedoc). 
 
Le choix d’un mulet 
Le choix d’un mulet repose sur les mêmes critères morphologiques que ceux d’un âne ou d’un 
cheval. La robe de l’animal reste néanmoins un critère important : une mule de couleur noire est 
destinée à porter des hommes tandis qu’un animal de couleur grise va servir pour le travail des 
champs. Un mulet de qualité possède la corne du pied noire, les jambes musclées, la croupe 
pointue, la tête noire, les yeux volumineux et les oreilles courtes. La femelle doit avoir un ventre 
plus grand et la croupe plus ronde.   
 
Le dressage du mulet 
Comme pour celui d’un poulain ou d’un ânon, le dressage du mulet doit se faire en douceur car 
c’est un animal qui a un grand caractère. L’apprentissage se fait généralement à partir de trois 
ans. La première étape du dressage consiste à attacher deux par deux les membres du jeune qui 
sera obligé de suivre l’allure choisie par le maître. Il faut ensuite lui faire porter des petites 
charges, lui faire tirer une charrette et lui faire labourer les champs. Il est important de garder 
toujours le même dresseur pour un animal. L’apprentissage doit être progressif afin de lui 
permettre d’augmenter en taille et en force. Olivier de Serres explique que l’animal présente une 
force maximale à l’âge de cinq ans. Il conseille de couper la queue des mulets. 
 
Dans la conclusion de ce chapitre, le seigneur du Pradel explique que l’estimation de l’âge d’un 
mulet repose sur le même principe que celle utilisée pour les chevaux. Il ajoute qu’à trois mois, 
les mules ont une longueur de jambe qui est égale à la moitié de la hauteur de l’animal adulte.  
 
 
Chapitre XIII : Des Moutons et Brebis 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en énonçant les nombreuses qualités du mouton. Il place 
cet animal au premier rang du petit bétail grâce à sa chair, son fumier, son lait et sa laine. Les 
brebis doivent être conduites sur des pâturages où pousse de l’herbe de bonne qualité. Ces 
animaux n’aiment pas les endroits humides comme les marécages. 
 
L’intérêt de l’élevage ovin 
L’élevage du mouton est très important car c’est le seul à pouvoir fournir de la laine. Certaines 
régions de France comme le Berri, la Sologne et la Normandie ont des cheptels de brebis 
possédant une petite carcasse, une toison importante et produisant une laine fine de bonne qualité. 
Dans d’autres zones du territoire, les animaux sont de plus grand gabarit mais produisent une 
quantité de laine moins importante. 
La laine blanche est la plus prisée car elle se vend plus cher que la grise et la noire, elle est plus 
légère et peut être mélangée à d’autres afin de confectionner des tissus. L’agneau n’a pas toujours 
la couleur de la toison de ses parents. Afin de savoir quelle est la future couleur de la laine du 
jeune, il faut regarder l’intérieur de la bouche du bélier qui l’aura engendré.  
 
Les qualités d’un bélier 
Un mâle de bonne qualité a une toison importante, des génitoires de grande taille et une queue 
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longue et velue. Il doit également posséder une grosse tête, des yeux noirs, de grandes oreilles et 
des cornes entortillées. La présence ou non de cornes dépend de la région d’élevage. La brebis, 
quant à elle, doit avoir un ventre plus ample, une grande mamelle et un caractère joyeux. 
 
La gestion de la reproduction en élevage ovin 
Les béliers sont mis à la reproduction à partir de l’âge de trois ans, les brebis à partir de deux. Il 
est déconseillé de faire reproduire les femelles après sept ans. Les agneaux provenant de la 
première portée ne sont pas d’une grande utilité à cause de leur petite taille. Si la région 
d’élevage possède des sols fertiles, les brebis peuvent avoir deux portées par an. En dehors de la 
période de reproduction, il est indispensable de séparer les mâles et les femelles. Les brebis qui 
ne font qu’une portée par an doivent être saillies à la mi-juillet afin d’agneler en décembre. Par 
contre, celles qui en font deux doivent être mises à la reproduction aux mois d’avril et d’octobre. 
Si les brebis sont dispersées à plusieurs endroits de l’exploitation, il est préférable de faire saillir 
toutes les femelles d’un groupe au même moment afin de réunir les agnelages. Cela permet de 
surveiller convenablement les mises bas. Olivier de Serres recommande de posséder une 
soixantaine de brebis pour un bélier. 
 
Connaître l’âge d’un mouton 
Il est possible d’estimer l’âge d’un mouton en observant la taille de ses dents : comme pour un 
bovin, elles se raccourcissent avec l’âge. 
 
La gestion du troupeau ovin 
La présence permanente d’une personne près du bétail est indispensable afin de le surveiller et 
d’aider si besoin au cours d’un agnelage. Suite à la mise bas, il ne faut pas donner de colostrum à 
l’agneau car il n’en voudra pas. Durant les trois premiers jours, le jeune est enfermé dans l’étable 
avec sa mère qui est nourrie avec du sainfoin, de l’esparcet, de l’avoine et du son. La surveillance 
permanente des brebis pleines et de celles qui ont récemment agnelé est primordiale. Ces 
animaux doivent rester dans la bergerie en cas de mauvais temps ou de températures extrêmes. 
Les brebis allaitantes sont plus surveillées que les autres car elles produisent le lait que 
consommera l’agneau durant une longue période. 
La bergerie où est laissé l’agneau doit être obscure, propre et sans mauvaises odeurs. La paille de 
cette bergerie doit être changée tous les jours. Les jeunes sont constamment surveillés car ils sont 
sensibles aux aléas climatiques et aux agents pathogènes. Après avoir passé un certain temps dans 
la bergerie, l’agneau sera mis au pâturage avec sa mère jusqu’au mois de mai. 
Durant la nuit, il faut séparer le jeune de sa mère afin qu’il ne gaspille pas l’intégralité du lait qui 
sert à la production de fromages. Au retour des pâturages, les brebis seront traites puis remises 
près de leurs agneaux. Les jeunes sont généralement sevrés au mois d’avril.  
 
La vente des agneaux diffère selon les régions et la race des brebis. Dans les élevages de brebis 
qui présentent une toison importante, la plupart des jeunes sont conservés dans le cheptel tandis 
que dans le cas contraire, ils sont majoritairement vendus. 
 
Les qualités d’un pâtre 
Le pâtre (surveillant du troupeau ovin) doit posséder un bon nombre de qualités : il est vigilant, 
doux, patient et sait diriger les bêtes. Le pâtre est vigilant à ce que les bêtes n’endommagent pas 
les cultures et doit chasser les nuisibles comme le loup. Cet homme connaît les endroits où 
l’herbe est de bonne qualité et ceux qui sont déconseillés (comme par exemple les marécages qui 
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induisent l’apparition de certaines maladies mortelles). 
 
L’alimentation en élevage ovin 
Le mouton est sensible aux grandes chaleurs et cherche souvent à s’abriter en été. Ces animaux 
sont généralement conduits aux pâturages jusqu’à dix heures puis ramenés à la bergerie. Il faut 
ensuite les conduire aux herbages vers seize heures jusqu’à la tombée de la nuit. En été, il est 
important de leur apporter du sel tous les quinze jours et une fois par mois en hiver. Pendant 
l’hiver, les ovins sont laissés dans la bergerie et nourris avec de la paille, du foin, des fourrages et 
des feuilles de saule. L’auteur explique que la quantité de fourrage à leur apporter diffère selon le 
climat de la région. Il est indispensable de disposer une litière dans la bergerie afin de limiter les 
conséquences d’un froid excessif et de produire du fumier. Ce type de conduite du troupeau ovin 
permet d’optimiser l’engraissement des animaux et la fertilisation des terres.  
Olivier de Serres recommande de labourer le parc le jour suivant le passage des bêtes. Au retour 
des pâturages, les animaux sont conduits dans le parc. Il est recommandé d’y construire une 
cabane à l’intérieur afin d’abriter le berger en cas de mauvais temps. Il est possible d’y ajouter un 
enclos pour enfermer les jeunes. 
 
La castration du mouton 
La castration se fait généralement à l’âge de quinze mois, cette opération a pour but de rendre la 
chair de l’animal plus savoureuse. La technique est la même que celle utilisée pour les taureaux. 
La castration du mouton se fait à l’extérieur, préférentiellement au mois de mars et un jour de 
beau temps. L’animal ne doit pas être castré l’animal trop tôt car cela diminue son taux de 
croissance. Il est déconseillé de faire cette opération trop tard car cela n’aura alors aucun impact 
sur l’amélioration de la chair de l’animal. Certains moutons sont cryptorchides : leur viande 
présente un meilleur goût que celle d’un bélier mais elle est moins savoureuse que celle d’un 
mouton castré. 
 
La tonte des moutons 
La tonte des ovins doit se faire au mois de mai car la croissance de la laine au mois de juin est 
rapide ce qui leur permettra au mouton de retrouver rapidement une toison importante. Pour les 
élevages pratiquant deux tontes par an, celles-ci doivent se faire au mois de mars et d’août. Le 
moment exact de cette opération dépend également d’autres paramètres comme le climat. La 
tonte des moutons est généralement pratiquée quand la lune est dans son dernier quartier afin 
d’optimiser la pousse de la laine. Il est fortement déconseillé de tondre l’animal avant les grandes 
froidures car cela provoque l’apparition de maladies. Pour la tonte, il suffit d’attacher les 
membres de l’animal et de couper le plus de laine possible. En cas de blessure, la plaie doit être 
couverte avec de la graisse de porc afin d’optimiser sa cicatrisation. La quantité de laine fournie 
dépend de la nature de l’herbe apportée aux animaux et de la race des moutons. 
 
La transhumance 
Durant l’été, il est conseillé d’emmener paître les animaux en montagne pendant trois mois. Pour 
cela, il faut réunir les bêtes et les hommes de plusieurs fermes et se rendre avec des chiens en 
montagne. Trois grands troupeaux peuvent ainsi être formés : les moutons, les béliers et un autre 
groupe qui comprend les jeunes brebis, les laitières et les agneaux. Pendant la nuit, les animaux 
sont conduites sur des terres labourées afin d’optimiser leur surveillance et de fertiliser les terres. 
Deux bergers peuvent surveiller jusqu’à pour trois cents moutons. Pendant la transhumance, les 
brebis sont traites matin et soir, le lait ensuite transformé en fromage. Une partie des fromages 
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sera ramenée à l’exploitation au retour de la transhumance.  
 
La vente des agneaux 
La vente des agneaux ne se fait que dans les régions où le nombre d’élevage est important. Un 
agneau maigre ne doit pas être vendu, il doit préalablement être engraissé puis tondu. Les 
agneaux sont généralement vendus au mois d’avril, en même temps que les moutons âgés (à 
environ sept ans). L’auteur explique qu’il est possible de se séparer des bêtes à l’âge de quatre ou 
cinq ans. 
 
Olivier de Serres conclut ce chapitre en expliquant le protocole pour l’engraissement des ovins. 
Cette technique diffère selon la finalité de la laine. Pour engraisser un mouton, il faut lui apporter 
du blé et du sel et le mettre à l’ombre lors des fortes chaleurs. Cet engraissement dure trois mois 
et se finit au mois de juillet. 
 
 
Chapitre XIV : Des Boucs et des Chèvres 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en mettant en avant les intérêts de l’élevage caprin. Celui-
ci  permet la production de lait, de fromages, de peau, de chair et de fumier. A la différence du 
mouton, la chèvre préfère manger de l’herbe, des buissons et des taillis. Contrairement aux autres 
animaux, les chèvres se plaisent davantage dans les pâtures montagneuses.  
 
Les avantages et les inconvénients de l’élevage caprin 
La faible dépense liée à la nourriture de cet élevage présente un intérêt considérable : à l’étable, 
ces animaux se contentent de feuilles d’arbre et de foin. La chèvre a une production de lait plus 
importante que celle de la brebis mais une chair moins délicate que celle-ci. La peau de chèvre 
peut être utilisée dans la maroquinerie mais également dans la fabrication d’huiles et de graisses. 
A la différence des brebis, les chèvres sont turbulentes et résistantes au froid. De plus, elles 
détruisent les arbres fruitiers et les vignobles. 
 
Choisir un bouc ou une chèvre de qualité 
Un bouc de qualité a une grande taille, des jambes grosses, le poil noir, une petite tête, des 
oreilles imposantes et une encolure importante. La chèvre, quant à elle, doit être choisie selon les 
mêmes critères mais avec une mamelle la plus grosse possible. La présence ou non de cornes n’a 
aucune influence la qualité du bouc 
Comme pour un bovin, il est facile d’estimer l’âge d’un caprin en observant ses dents et ses 
cornes. 
 
La gestion de la reproduction en élevage caprin 
Le bouc est mis à la reproduction à l’âge de deux ans jusqu’à cinq ans. Il est par la suite castré, 
engraissé et vendu. La chèvre quant à elle, peut être saillie à deux ans jusqu’à l’âge de huit ans 
puis est engraissée. La première portée n’est pas très utile car le chevreau sera petit et faible. Les 
chèvres sont généralement saillies en juillet et octobre afin qu’elles mettent bas entre décembre et 
mars. L’auteur explique qu’à ces périodes, la production de lait est plus importante en étable 
qu’aux pâturages. 
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La gestion du troupeau caprin 
En dehors de la période de reproduction, les mâles sont toujours séparés des femelles. 
Généralement, la chèvre met bas deux chevreaux lors d’une même portée. Cet élevage présente 
donc l’avantage de produire plus de chair et de lait que celui de brebis. Olivier de Serres rappelle 
que la finalité principale de l’élevage caprin est la production de lait ; il préconise d’avoir un 
nombre de chèvres bien supérieur au nombre de boucs. Généralement, les mâles sont castrés, 
engraissés, abattus puis vendus à l’âge de quatre ou cinq ans. La castration des boucs a le même 
intérêt que celle des béliers.  
Le chevrier (surveillant du troupeau caprin) se distingue du berger car il marche devant ses bêtes 
tandis que le berger marche toujours derrière. Il est possible de conduire le troupeau en montagne 
pendant trois mois. Les chèvres laitières doivent rester à l’exploitation afin d’assurer la 
production de lait.  
 
La traite des chèvres 
Trois semaines après la mise bas, les chèvres sont traites jusqu’à ce que le froid diminue 
fortement leur production de lait. La fabrication des fromages de chèvre est la même que celle 
des fromages de vache. Le mélange des laits de vache, de brebis et de chèvre permet d’obtenir un 
fromage savoureux. 
 
 
Chapitre XV : Des Pourceaux et Truies 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en soulignant l’extraordinaire taux de reproduction des 
truies par rapport aux autres bêtes de la ferme. L’élevage porcin n’est pas assez exploité car la 
chair du cochon est généralement considérée moins saine que le lait des autres animaux. L’auteur 
rappelle que l’élevage porcin n’a que deux finalités : la chair et le fumier 
 
Les qualités d’un verrat et d’une truie 
Un verrat de qualité doit présenter une petite tête, de grosses oreilles et des jambes courtes. La 
couleur de l’animal est un gage de qualité qui diffère selon les régions. La truie est choisie selon 
les mêmes critères mais doit être large et avoir de grandes tétines.   
 
La porcherie est un point crucial de l’élevage porcin 
A l’inverse de toutes les bêtes déjà envisagées, le cochon préfère les endroits humides. Malgré 
cela, il est primordial que la porcherie soit propre afin d’assurer la santé et la fertilité de ces 
animaux. La construction d’une porcherie diffère de celle d’une étable : elle doit avoir un sol 
élevé d’une quarantaine de centimètres qui comprend des trous afin de laisser passer les selles et 
l’urine. Devant celle-ci, les porcins ont librement accès à une cour. Dans la porcherie, les murs 
opposés comprennent un trou (situé à raisonnable hauteur) afin de laisser circuler l’air mais 
également des fenêtres afin de pouvoir surveiller les animaux de l’extérieur. 
A côté de la porcherie il est conseillé d’en construire plusieurs petites qui logeront les truies 
pleines et celles qui viennent de mettre bas. Olivier de Serres explique que les petites porcheries 
sont construites selon le même principe que la grande. Elles protègent les truies avant la mise bas 
ce qui réduit considérablement le nombre de mort-nés et d’avortements. Ces porcheries sont 
éloignées des poulaillers car les fientes des volailles transmettent des maladies aux cochons. 
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La gestion de la reproduction en élevage porcin 
La truie est gardée pour la reproduction pendant six ans et le verrat pendant quatre ou cinq ans. 
Chaque truie doit faire deux portées par an avec un intervalle de trois semaines entre la mise bas 
et la deuxième saillie. Il est conseillé de présenter le mâle à la femelle durant le second quartier 
de lune. La première mise à la reproduction de l’année a lieu avant les moissons (en début juillet) 
afin que la truie puisse profiter du blé et des herbes. 
 
La gestion des jeunes en élevage porcin 
Après avoir été sevrés, les jeunes sont nourris avec des glands ou des châtaignes puis engraissés 
et abattus à l’âge d’un an. Olivier de Serres explique que les jeunes qui naissent lors de la 
deuxième portée (en hiver) sont plus difficiles à élever que ceux issus de la première portée à 
cause du froid et du manque de nourriture. Seulement sept ou huit porcelets sont gardés à chaque 
portée afin de pouvoir les nourrir suffisamment. L’auteur recommande de posséder une femelle 
pour trois ou quatre mâles castrés car ils grandissent et s’engraissent plus vite. 
La surveillance permanente de la porcherie est primordiale afin de pouvoir secourir les truies au 
besoin, de retirer une partie des porcelets, de porter des soins aux jeunes et d’éviter que la mère 
ne mange certains petits. 
 
La castration des porcins 
Il est conseillé de castrer la quasi-totalité des jeunes pour ne laisser dans l’élevage qu’un verrat et 
quelques truies qui seront mises à la reproduction. Cette opération permet d’éviter les 
affrontements et d’avoir une chair plus savoureuse. Cela se fait durant le premier mois de vie de 
l’animal. La castration des mâles s’effectue par une incision et un retrait des génitoires. La 
castration des femelles consiste en une laparotomie. Les plaies doivent par la suite être 
recouvertes de graisse de porc. Après cette opération, les jeunes sont enfermés durant six à sept 
jours. 
 
La ration alimentaire des porcins 
Il est possible de leur apporter des fruits (comme la figue, la pomme, la poire, la prune), des 
légumes (comme le chou, la citrouille, le concombre) mais également des feuilles de figuier, de 
mûrier et de vigne cuites dans l’eau. Cette nourriture leur est donnée deux fois par jour : le matin 
et le soir. Durant la journée, les animaux sont conduits aux pâturages. Olivier de Serres explique 
que le concombre présente un grand intérêt grâce à la facilité de sa culture.  
 
La conduite du troupeau porcin 
Il est indispensable d’avoir une personne pour conduire une cinquantaine de cochons. Ces 
animaux sont sensibles à la rosée du matin, il est donc déconseillé de les conduire aux pâturages 
avant dix heures, du mois de mars jusqu’au mois de juillet. Les endroits préférés des porcins sont 
les forêts qui regorgent de glands et de châtaignes. 
La plupart des porcins castrés sont tués à un an mais il est possible de les garder pour les 
engraisser durant une année. Cette étape ne peut se faire que si l’on possède une réserve de 
glands et un nombre faible d’animaux. En général, cette opération se fait aux pâturages, par 
temps froid et sec. 
Pour éviter aux porcins de fouiller la terre à la recherche de racines, il suffit de poinçonner leurs 
groins afin qu’ils consacrent tout leur temps à la recherche de glands. La plaie est retaillée tous 
les huit jours afin qu’elle ne cicatrice pas. 
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Il est possible de connaître l’âge d’un porcin en observant ses dents : elles s’allongent pendant 
toute la vie de l’animal. 
 
La conservation des glands est recommandée 
Il est très vivement conseillé de constituer une réserve de glands au sein de l’exploitation. Elle 
peut être utilisée pour l’engraissement et pour nourrir les truies gestantes. Il existe deux moyens 
de conservation des glands : les mettre dans un four à pain ou les maintenir dans l’eau froide. Il 
est préférable d’avoir une réserve la plus grande possible afin d’éviter les conséquences d’un 
manque l’année prochaine. 
 
Les porcins peuvent souffrir de nombreuses maladies qui provoquent des grandes pertes dans 
l’élevage. Il est important de ne jamais mélanger les animaux d’une exploitation avec ceux d’une 
autre. Olivier de Serres rappelle que le nettoyage fréquent de la porcherie est primordial. 
 
 
Chapitre XVI : Les chiens 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en rappelant les qualités principales du chien : sa fidélité, 
son dévouement et son utilité pour la surveillance du bétail. 
Le chien doit être choisi de couleur claire ou blanche. L’animal qui surveille la maison est 
généralement de couleur noire. Il doit avoir une grande taille, une grosse tête, des yeux brillants, 
une poitrine large, des jambes volumineuses, un poil long et un bon caractère. 
Il est préférable de l’attacher le jour et de le détacher la nuit afin qu’il soit plus réactif et plus 
vigilant pour la garde de la maison. Le chien qui surveille le bétail doit se trouver à proximité de 
celui-ci : il devra être attentif, courageux et facile à dresser. La seule nourriture du chien est le 
pain. 
 
La surveillance du bétail est faite par une chienne ou un chien castré. La stérilisation de l’animal 
se fait par une incision et un retrait des génitoires. Les plaies sont ensuite couvertes de graisse de 
porc afin d’optimiser la cicatrisation. 
Les chiennes sont saillies à partir de deux ans, aux mois de janvier ou de février. Il est inutile de 
rejeter les chiots de la première portée. Les jeunes présentant les meilleures qualités naissent 
généralement au printemps car ils ne sont touchés, ni par le froid de l’hiver, ni par les chaleurs de 
l’été. Après la mise bas, il faut garder la mère dans un lieu chaud afin qu’elle assure une 
production suffisante de lait. Seulement trois ou quatre chiots sont gardés après la mise bas. Par 
la suite, les petits sont nourris avec des potages et du pain. 
Il est conseillé de leur couper le bout de la queue à l’âge de deux mois afin d’augmenter leur 
vigilance. Les chiens sont gardés jusqu’à l’âge de huit ou neuf ans pour la garde ; ce délai passé, 
leur faiblesse les rend inutiles. 
En conclusion, Olivier de Serres préconise de posséder un nombre de chiens suffisant pour 
l’ensemble du troupeau. 
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Le cinquième livre (ou lieu) 
 
 
 
Le cinquième livre est une partie importante de l’œuvre d’Olivier de Serres. Il est composé de 
seize chapitres et traite de l’élevage des différents animaux de basse-cour : de la poule aux vers à 
soie en passant entre autres par les pigeons, les poissons et les abeilles. Le maître du Pradel met 
en avant cet élevage qui nécessite une surface de terre moins importante que pour le bétail décrit 
dans le quatrième livre. 
Comme pour les livres précédents, Olivier de Serres utilise un sommaire afin de classer les 
différents chapitres. Ce schéma comporte six parties : la volaille, les lapins, le gibier, le poisson, 
le miel et l’élevage du ver à soie. Comme pour le livre précédent, chaque chapitre est étudié 
séparément et successivement.  
 
 
Chapitre I : La poulaille, terrestre et aquatique en général, et leur logis 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en présentant l’élevage de la volaille qui sert à l’ornement 
et qui permet l’augmentation du revenu pour le paysan.  
 
Les différentes espèces de volailles 
Il existe différentes races et espèces de volailles qui se distinguent selon l’endroit dans lequel 
elles vivent à l’état naturel. La poule commune possède une chair savoureuse, une grande 
délicatesse et des œufs très appréciés. La pintade (appelée Meleagrides) est un animal agressif 
mais domesticable. L’auteur décrit d’autres volailles comme le Faisan, les poules d’eau, le Héron, 
l’outarde, le Hallebran et l’Aigrette. La perdrix, la sarcelle, la grive, le paon, le cygne, la cigogne 
et la grue sont des espèces aquatiques et terrestres qui ne sont exploitées que par des seigneurs 
pour le plaisir de les regarder. Par contre, l’oie et la cane occupent une place importante dans 
l’élevage de la volaille. Il existe une race qu’il qualifie de « bastarde » et qui correspond au 
croisement d’une cane commune et du canard d’Inde. 
 
Le logis est un point très important dans l’élevage des volailles 
Le logis de la volaille est un point fondamental : il doit être spécifique pour chaque espèce et a 
pour but de protéger les volatiles du reste du bétail. En effet, certains accidents peuvent survenir 
comme le piétinement des volailles et des œufs. A contrario, les fientes et les plumes sont 
néfastes pour les autres animaux. La séparation de ce bâtiment permet également de limiter les 
vols des œufs et des animaux par les larrons. 
Le poulailler doit toujours être orienté vers l’est afin qu’il soit réchauffé par le soleil toute la 
journée. Installer le poulailler près des cuisines pour le tenir au chaud n’est pas une très bonne 
idée à cause des problèmes de propreté, d’hygiène et de nuisance sonore. Il doit donc se trouver 
le plus loin de la maison. Il est conseillé d’en construire trois ou quatre (les uns à côté des autres) 
pour chaque type de volaille. Un poulailler peut suffire pour les oies et les canes car ces deux 
espèces s’entendent bien. Par contre, les poules communes et les pintades ne peuvent cohabiter.                                                                                    
Les chapons (qui correspondent à des coqs castrés) sont préjudiciables pour les poules car ils 
limitent la production d’œufs ; c’est pour cette raison qu’il faut les séparer. L’auteur précise que 
le poulailler qui servira d’abri pour les femelles est plus rapproché de la maison que celui des 
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mâles. Il doit avoir une taille minimale : environ trois mètres de côté et un peu plus de deux de 
hauteur. Il est préconisé de voûter son plafond afin de limiter les températures extrêmes et de 
prévenir l’intrusion d’animaux nuisibles comme la fouine, la belette et les souris. Une porte et 
une fenêtre sont installées dans chaque poulailler, leurs dispositions dépendent de l’espèce 
animale. Des creux sont faits dans les murs afin de permettre aux femelles de faire leurs nids ; 
leurs localisations varient selon le type de volaille. 
 
En conclusion, Olivier de Serres préconise de construire un poulailler supplémentaire dans un 
endroit chaud qui permettra aux poussins de ne pas être exposés au froid et aux prédateurs. 
 
 
Chapitre II : La Poulaille commune 
 
Olivier de Serres introduit ce chapitre en rappelant l’importance économique de l’élevage des 
poules. La volaille désigne un groupe d’animaux d’espèces différentes comme la poule, le 
canard, le cygne et l’aigrette. 
 
Le poulailler doit être construit selon certaines règles 
Le poulailler doit avoir deux ouvertures orientées vers l’est. La première mesure une soixantaine 
de centimètres de longueur et une trentaine de largeur ; elle comprend des barreaux de fer pour 
empêcher la sortie des poules et du grillage pour limiter l’entrée des nuisibles. La seconde mesure 
environ vingt-cinq centimètres de côté ; elle doit être fermée à clef tous les soirs et ouverte tous 
les matins afin de laisser sortir les poules durant la journée. Le sol du poulailler est en briques ou 
en pierres afin d’empêcher l’entrée des nuisibles (principalement les serpents et les rats) et de 
faciliter son nettoyage. Le nombre maximal de volailles dans un abri est de vingt-cinq ou trente.  
 
La conception des nids 
La fabrication des nids est importante : ils doivent être solides, de taille suffisante mais jamais 
trop larges car les poules ne doivent pas voler à l’intérieur au risque d’y casser un œuf. Il est 
préférable d’en construire quatre ou cinq par rangée, donc une quinzaine par poulailler. Les 
paniers en osier ne sont pas utilisés car ils peuvent se rompre et blesser l’animal 
 
La mise en place des abreuvoirs dans les poulaillers 
Des abreuvoirs en pierre ou en terre cuite sont disposés dans le poulailler et remplis d’eau fraîche 
tous les jours. Ils sont construits d’une telle façon que les animaux s’abreuvent sur le côté et non 
sur le dessus afin ne pas salir ou souiller l’eau. Il est très fortement déconseillé de donner de l’eau 
sale aux animaux car elle transmet des maladies comme  la pépie et les catherres. Les abreuvoirs 
ne sont jamais disposés près du fumier. Il est conseillé de planter des buissons près du poulailler 
car ils donnent de l’ombre et protègent les poules contre certains oiseaux comme le milan. 
 
Les qualités d’une poule commune 
Une poule de qualité a une chair délicate et produit des œufs en abondance toute l’année. Ces 
animaux sont de corpulence moyenne et possèdent un plumage de couleur noire, sombre ou 
blanche. Les poules de couleur noire sont robustes et produisent des œufs de bonne qualité en 
abondance. Celles qui sont blanches sont moins prisées car elles sont facilement la proie des 
oiseaux. La crête des volailles est un signe de fertilité, la couleur jaune des pieds est révélatrice 
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de la qualité de la chair et enfin la grosseur de l’ergot reflète la difficulté de celle-ci à couver et 
donc son infertilité. 
 
Le nombre maximal de volailles dans une exploitation 
Le nombre maximal de volailles dans une exploitation dépend du climat et de la richesse des sols. 
Olivier de Serres rappelle qu’il est préférable d’avoir peu d’animaux nourris correctement plutôt 
que beaucoup sous-alimentés. Il est indispensable de posséder au moins deux coqs dans un 
l’élevage afin de limiter les pertes si l’un des deux tombe malade. Il est conseillé d’avoir un coq 
pour douze ou quinze poules afin d’obtenir des œufs en abondance. Le mâle est un animal 
courageux, robuste et considéré comme le protecteur des poules. 
 
L’alimentation des volailles 
L’alimentation des volailles est composée de grains et distribuée deux fois par jour. Il est 
recommandé de toujours leur apporter cette nourriture à la même heure afin de ne pas effrayer les 
animaux et d’optimiser la main d’œuvre. Cela se fait toujours au même endroit : à l’abri du vent. 
Le premier repas est donné au soleil levant tandis que le second est distribué en fin de soirée. 
Certains aliments présentent de bonnes qualités comme les millets communs, les fruits découpés, 
le gland pilé et les herbes hachées. Les miettes de table et la graine de chanvre favorisent la 
ponte. Il est possible de complémenter cette ration avec des vers de terre afin de réduire la 
quantité de grains dans l’alimentation. La fosse qui abrite les vers de terre est profonde d’un 
mètre et large de quatre. Il est important de bien l’entretenir car elle peut contenir plus d’un 
million de vers. Il est conseillé d’en construire deux ou trois par an et de les utiliser les unes après 
les autres. Des mûriers sont plantés dans les champs afin de fournir des fruits et de l’ombre aux 
animaux. 
 
La gestion du poulailler 
La personne qui s’occupe de la gestion du poulailler a une place primordiale dans cet élevage. Elle 
doit remplir différentes tâches comme sortir les animaux le matin, les reconnaître, les rentrer le 
soir et aller chercher les œufs. Elle doit également s’occuper du nettoyage complet du poulailler 
chaque semaine. 
 
Provoquer la ponte en hiver et conserver les œufs  
Il est possible de faire pondre les poules en hiver à condition de respecter trois points importants : 
la qualité la poule, son habitat et son alimentation. Pour provoquer la ponte en hiver, il faut loger 
les poules d’âge moyen dans un endroit chaud avec un coq et les nourrir en abondance à l’aide 
d’orge bouilli, d’avoine crue et de miettes. Il est important que ces animaux aient de l’eau propre à 
disposition dans le poulailler. 
Les œufs peuvent être conservés dans du sel, du son, des sciures de chêne ou des cendres. Il est 
préconisé de les laisser dans des caveaux afin de limiter l’exposition aux températures extrêmes 
et de ne jamais les agiter.  
 
La ponte et la couvaison des poules communes 
Les poules qui pondent pour la première fois ont généralement moins envie de couver leurs œufs. 
Pour les encourager, il suffit de les placer dans un endroit chaud. La couvaison est un point très 
important car elle permet la reproduction des animaux et donc l’augmentation du revenu. Olivier 
de Serres précise qu’un nombre important de poussins sont dévorés par les prédateurs (comme les 
chiens, les renards et les loups). Les poules qui sont âgées de moins de deux ans sont nerveuses et 
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inaptes à la ponte. Celles qui possèdent des ergots trop importants peuvent briser les œufs 
pendant la couvaison. Les poules les plus aptes à pondre et couver les œufs sont robustes, calmes, 
d’un certain âge et ne possédant pas de gros ergots.  
Le moment de la couvaison est primordial, la période optimale se situe à la fin de l’hiver afin 
d’avoir des poulets au début de l’été. Une partie de ces animaux deviendront des chapons avant la 
fête de la Saint Jean. Il est déconseillé de faire couver les poules au mois de juin car la croissance 
des poussins ne sera pas optimale. Les œufs de grande taille donnent généralement des volailles 
robustes. Il est recommandé de ne faire couver que les œufs qui viennent d’être pondus. Il est 
facile de reconnaître un œuf qui est apte à être couvé : il coule dans l’eau. ; cette opération permet 
également de synchroniser les éclosions. Olivier de Serres explique que l’éclosion des œufs est 
plus facile lors de la montée de la lune, plutôt que pendant sa descente. Avant la couvaison, il est 
primordial de compter les œufs et de les disposer dans de la paille, des tiges de bois des lauriers 
et des clous de fer afin de les protéger contre le tonnerre.  
 
Elever des jeunes poulets en hiver 
Pour élever des jeunes poulets en hiver, il suffit de garder les femelles qui vont pondre dans un 
endroit chaud et de les nourrir avec une ration particulière : du vin, du pain blanc et de la poudre 
de graine d’orties. Il est très fortement déconseillé de les laisser sans nourriture car cela diminue 
la qualité de leur ponte. La couvaison des œufs de poule commune par des pigeons femelles est 
une autre technique qui permet d’avoir des poulets en hiver. La poule commune peut ainsi 
consacrer tout son temps à la ponte.  
 
Le couvoir permet de remplacer la couvaison de la poule 
La couvaison des poules peut être remplacée par l’incubation des œufs dans un couvoir durant 
une vingtaine de jours. Cette technique, économiquement rentable, est innovante mais va dans le 
sens contraire de la nature. Les poussins obtenus sont par contre plus fragiles que les autres. 
L’hygiène de ce couvoir est donc très importante. 
 
Le nettoyage du poulailler 
Le poulailler doit être nettoyé et aromatisé (Olivier de Serres a utilisé le terme « parfumé ») au 
moins une fois par semaine. Durant la couvaison, il est primordial que les animaux disposent de 
nourriture et d’eau à volonté. Ces poules ne doivent pas sortir du poulailler trop longtemps au 
risque de laisser se refroidir l’œuf. Il est déconseillé de manipuler trop souvent les œufs mais il 
faut juste les retourner une à deux fois durant la couvée afin d’avoir une bonne homogénéisation 
de la température. La couvaison de la poule commune dure vingt et un jours tandis que celles de 
l’oie et de la cane vingt-sept.  
 
Les soins portés aux poussins sont cruciaux 
Il est primordial de donner des soins attentifs aux poussins (comme par exemple les aider à sortir 
de leur coquille si celle-ci est trop dure). De plus, ces jeunes sont très sensibles aux maladies. Il 
est possible de faciliter l’éclosion à partir du dix-neuvième jour, mais à partir du vingt et unième, 
l’œuf doit être jeté car le poussin ne sera pas viable. 
Les poussins qui viennent de naître sont laissés au moins une journée avec leur mère dans un 
endroit chaud car le froid peut leur être fatal. Il est possible d’agrémenter cet endroit avec des 
herbes comme le romarin ou la menthe pouliot. Ces plantes servent également de remèdes contre 
certaines maladies qui peuvent toucher les jeunes comme par exemple la pépie. Par la suite, les 
poussins sont disposés avec leur mère dans une cage à température constante pour éviter les 
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conséquences du froid et des chaleurs. Leur ration alimentaire se compose de millet cru, de 
froment cuit et de miettes trempées dans du vin ou du lait. Cette nourriture doit être donnée en 
abondance et plus particulièrement le millet cru qui est l’aliment indispensable à la croissance du 
jeune. Par la suite, les poussins peuvent sortir de la cage avec leur mère afin de les laisser profiter 
du soleil. Les jeunes sont ensuite, réunis en groupe : jusqu’à trois douzaines pour une seule poule 
afin d’optimiser le temps de travail des pondeuses. 
 
Le chapon peut s’occuper des poussins 
Un chapon peut également diriger un groupe de poussins : il doit être vif, de grande taille et 
jeune. Cela ne peut se faire qu’après une suite d’étapes : lui frotter le ventre (préalablement 
déplumé) avec des orties piquantes puis le forcer à boire une soupe à base de vin rouge et de pain 
blanc jusqu’à ce qu’il soit saoul. Ces opérations sont réalisées quotidiennement durant deux ou 
trois jours dans une cage fermée possédant des petits trous. La présence de poussins sous le 
ventre très irrité du chapon s’avère être un soulagement pour lui ce qui le force à rester avec eux. 
Par la suite, il est possible d’augmenter au fur et à mesure le nombre de poussins par chapon et de 
les laisser sortir de la cage. 
 
Utilisation de la dinde pour la couvaison des œufs de la poule commune 
La volaille qui assure la meilleure couvaison est la dinde : son grand corps permet de chauffer 
convenablement un nombre conséquent d’œufs. Elle présente également comme qualité de ne 
jamais les abandonner. Le système idéal est celui où la poule commune pond des œufs, la dinde 
les couve et le chapon élève les poussins. 
 
Chaponner les poulets 
Chaponner les poulets est une étape qui se fait généralement au printemps, un jour ensoleillé, 
durant le dernier croissant de lune. Le but de cette opération est de rendre sa chair plus délicate. 
Cette opération est généralement réalisée par la fermière.     
 
L’engraissement des volailles 
L’engraissement des volailles repose sur le même principe que celui des autres animaux : on 
garde les meilleures bêtes et on se débarrasse des autres. Les poules qui sont âgées de plus de 
quatre ans, ne produisant pas d’œufs, ne les couvant plus, les cassant ou les mangeant sont tuées 
puis cuisinées. L’engraissement nécessite de réunir les poules et les chapons. Il faut leur proposer 
du maïs en grain en abondance mais jamais de vers de terre. La célèbre technique de 
l’empattement qui a été utilisée pour les chapons gras du Mans, de Saint Geni ou de Loudun peut 
être pratiquée. Pour cela, les animaux sont placés dans des cages après les avoir déplumé la tête et 
entre les cuisses. Il faut ensuite leur crever les yeux et les gaver avec des pilules faites de farine 
de millet, d’avoine ou d’orge.                                                                                                                                             
Durant l’engraissement, il est important de palper régulièrement le jabot des volailles et de les 
nourrir jusqu’à ce que celui-ci soit plein. Il n’est pas utile de leur apporter à boire car les pilules 
qu’ils ingèrent contiennent déjà beaucoup d’eau. Il est possible de disposer des volailles dans un 
panier afin d’avoir d’un côté la tête et de l’autre le croupion ; cela permet d’éviter que les fientes 
nuisent à leur engraissement. Les animaux doivent préalablement être déplumés au niveau du 
ventre et des ailes  afin qu’ils ne gardent pas sous leurs plumes des poux, de la vermine ou des 
fientes. Il existe de nombreuses pilules qui donnent un meilleur goût à la chair comme celles à la 
« dragee musquee » ou à l’anis.  
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En conclusion, le seigneur du Pradel donne des conseils pour prévenir des dégâts que les poules 
font aux cultures. Les volailles doivent par exemple être enfermées pendant la période de 
mûrissement du blé. 
 
 
Chapitre III : La Poulaille d’Inde 
 
La dinde est un animal reconnu pour sa chair savoureuse mais généralement réservée aux 
seigneurs. Cet élevage présente des avantages comme sa simplicité et le faible investissement 
qu’il nécessite. 
Le logis de la dinde est construit sur le même principe que celui de la poule commune. Olivier de 
Serres précise que cet animal est plus sensible au froid et pond une quantité d’œufs moins 
importante que la poule. Il est conseillé d’avoir un mâle castré pour quatre femelles. Il est 
recommandé de posséder entre cinquante et cent bêtes afin d’optimiser le rendement de cet 
élevage bon marché. 
Chaque jour, les dindes sont conduites dans des pâtures différentes afin qu’elles puissent trouver 
des racines, des herbes et des fruits sauvages. La ration alimentaire des adultes est complémentée 
avec de l’avoine tandis que les jeunes sont nourris avec du millet et de l’orge cuit. 
La couvaison des œufs de poule commune peut être réalisée par la dinde à raison de quatre ou 
cinq œufs par animal. Cette étape se fait généralement dans un endroit chaud et dure environ un 
mois. Par la suite, les poussins seront plus vifs mais plus fragiles que ceux couvés par les poules 
communes. Après l’éclosion, il faut laisser les jeunes avec leur mère dans une petite chambre 
aérée pendant plusieurs jours afin qu’ils se fortifient. 
En conclusion, le seigneur du Pradel donne quelques conseils sur la conduite de ces animaux : il 
suggère de castrer la plupart des mâles et de ne garder que ceux qui serviront pour la 
reproduction. Il suggère de posséder un dindon entier pour environ dix dindes. 
 
 
Chapitre IV : Les Paons 
 
Le paon a longtemps été considéré comme le roi des volailles terrestres. Cet animal est pour les 
païens associé à Juno : une déesse qui vivait dans l’île de Samos et qui en abritait un nombre 
important. 
 
Les avantages et les inconvénients de l’élevage du paon 
Cet animal présente trois qualités indéniables : la majesté de son plumage, le goût de sa chair et la 
beauté de son cri. Il peut vivre plus de vingt ans et son plumage possède de nombreuses couleurs 
comme le gris, le blanc, le noir, le vert, le bleu et autres. Son cri est caractéristique et permet 
d’avertir les chiens si des étrangers pénètrent dans le domaine. Par contre, le paon peut créer de 
nombreux dommages dans les cultures. Pour éviter cela, il est préférable de limiter leur nombre 
dans l’exploitation : environ cinq femelles et deux mâles. Cet animal est rarement proche des 
hommes et très sensible au froid. La couleur du plumage du jeune paon ne peut pas être maîtrisée 
par le choix d’un reproducteur. Il existe deux espèces de paons : les célestes qui vivent en liberté 
et les terrestres qui sont plutôt domestiques. 
 
La ponte des paonnes 
La paonne pond peu d’œufs durant l’année, les terrestres en produisant plus que les célestes. A la 
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différence de la poule commune, la paonne ne commence à pondre qu’à partir de trois ans. Les 
paonnes pondent généralement dans des lieux isolés et il est très fortement déconseillé de toucher 
aux œufs durant cette période. Les paonneaux ne naissent généralement pas en même temps, il est 
fréquent que la paonne quitte le nid avec les premiers petits délaissant ainsi les œufs non éclos. 
L’auteur recommande de placer ceux qui n’ont pas éclos sous une poule en couvaison ou à 
proximité du four à pain. Durant les premières semaines de vie des paonneaux, il faut placer les 
petits avec leur mère dans un enclos afin qu’ils ne soient pas mangés par des prédateurs. 
En conclusion, l’ardéchois conseille d’apporter la nourriture aux paons le matin et le soir. 
 
 
Chapitre V : Les Oyes 
 
L’oie est un animal qui a un grand appétit et dont l’élevage est facile. Ce volatile présente de 
nombreux avantages du fait de sa plume, sa chair et sa graisse (qui peut être conservée toute 
l’année) mais elle peut provoquer des dommages par ses morsures. 
La plupart de ces animaux ne sont généralement gardés que huit mois dans l’exploitation. Les 
jeunes naissent en juin, sont plumés au mois d’août, commencent à être engraissés au début du 
mois de novembre puis sont tués au mois de février. Il est indispensable de garder deux mâles et 
six ou sept femelles pour la reproduction. Le troupeau d’oies est conduit près des rivières le matin 
et ramené à l’exploitation le soir. Il faut leur  fournir deux repas par jour : le matin et le soir. 
La couvaison des œufs d’oie peut être assurée par les poules communes à raison de cinq ou six 
par animal. Il est indispensable de décaler la saison de ponte des poules avec la période de 
couvaison des œufs d’oie afin de dégager un rendement maximal. Les oies ne doivent pas sortir 
du poulailler avant d’avoir finir de pondre afin de ne pas perdre d’œufs dans la nature. 
Durant les dix premiers jours, les jeunes sont enfermés dans une cage avec leur mère. Après cette 
période, ils sont gardés un moment dans un enclos du poulailler afin de limiter les conflits avec 
les adultes. 
La plume de l’oie a différentes utilités : écrire, confectionner des lits, des épinettes (sorte 
d’hameçon) et des flèches. 
Il existe une technique pratiquée en Gascogne pour l’engraissement des oies : à la mi- octobre, les 
oies sont déplumées entre les jambes et enfermées dans une petite pièce obscure. S’il n’est pas 
possible de les disposer dans une pièce sombre, il suffit de leur crever les yeux. Ensuite, les 
animaux sont nourris à base de farines de froment et d’orge trempées dans de l’eau chaude 
pendant trois semaines. 
Après l’abattage, la peau est hachée puis cuite dans une poêle ; la graisse est récupérée et mise 
dans des vases contenant du sel, la chair est salée puis conservée et les plumes sont récupérées. 
En conclusion, Olivier de Serres décrit une dernière qualité de l’oie : elle prévient les chiens 
lorsqu’un étranger tente de pénétrer dans l’exploitation. 
 
 
Chapitre VI : Les Canes communes, d’Inde, mestives ou bastardes 
 
Olivier de Serres explique que cet élevage nécessite de posséder une zone humide. La cane 
permet de fournir des œufs, des plumes et de la chair. Il existe trois espèces de canes qui vont 
successivement être présentées : la commune, celle d’Inde et la bâtarde. 
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La cane commune 
Elle produit un nombre important d’œufs et possède une bonne chair mais ses plumes sont de 
moins bonne qualité que celles d’une oie. 
Il est possible conduire ces animaux aux mêmes endroits que les oies mais il faut éviter les étangs 
car les canes peuvent y faire des dégâts. Les femelles les plus grandes et les plus fécondes sont 
gardées pour la reproduction. Il est judicieux de posséder environ huit canes pour un canard. Il 
faut leur apporter deux repas par jour ; Olivier de Serres précise que les canes sont de faibles 
dépensiers en nourriture. Certains nuisibles (comme le renard) peuvent s’attaquer aux canes ; 
pour éviter cela, il suffit de chasser ces prédateurs aux environs du domaine et de prêter une 
attention particulière le soir lors du retour  des animaux à l’exploitation.   
La ponte commence en mars et dure environ trois mois à raison d’un œuf par jour. Comme pour 
les oies, les canes ne doivent pas sortir du poulailler avant qu’elles aient pondu afin de ne pas 
perdre d’œufs dans la nature. Les poules communes se chargent de la couvaison des œufs et de la 
garde des canetons. Les jeunes ne sont pas être mêlés trop tôt aux adultes afin d’éviter les 
conflits. 
 
La cane d’Inde 
Cette volaille que l’on dénomme canard de Barbarie est plus imposante que la précédente et 
présente un plumage différent. Malgré sa faible production d’œufs, elle possède une chair 
délicate. Son élevage est très semblable à celui de la cane commune. Olivier de Serres préconise 
de posséder un mâle pour cinq ou six femelles. 
 
La cane mestive ou bastarde 
Ce volatile (qui correspond au canard mulard) est le fruit de l’accouplement entre le canard 
d’Inde et la cane commune. La cane mestive a une forte production d’œufs, une carcasse lourde 
et une chair délicate. Par contre, elle n’est pas fertile et ses œufs ne servent que pour la 
consommation.  
 
 
Chapitre VII : Les cygnes 
 
Le cygne présente une grande taille, un chant mélodieux ainsi qu’une grande prestance. Olivier 
de Serres le considère comme le roi des volailles aquatiques. Pourtant son élevage est coûteux et 
l’animal fait de nombreux dégâts dans les étangs. Il est donc préconisé de ne pas en posséder un 
nombre important. La nourriture du cygne est composée de grains, de pain et d’herbes. 
Ce volatile indépendant a une espérance de vie longue. Le cygne présente l’avantage de chasser 
les grenouilles au sein de l’exploitation. 
 
 
Chapitre VIII : Le pigeonnier ou colombier 
 
L’élevage du pigeon a un intérêt économique considérable et constitue une réserve de nourriture 
durant toute l’année. 
 
La construction du pigeonnier 
Le pigeonnier doit avoir une grande taille et une base ronde ; de plus, il doit être isolé des autres 
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bâtiments. Le diamètre du pigeonnier est au minimum de quatre mètres et sa hauteur de cinq 
mètres. Il possède un toit en tuiles (de manière à ce que l’eau de pluie n’y  rentre pas) et des murs 
construits à base de pierres ou de briques. L’intérieur du pigeonnier est sombre car ces oiseaux 
préfèrent vivre à l’obscurité. Le pigeonnier permet de protéger les oiseaux contre les 
températures extrêmes mais également contre les rats.  
Les nids sont fabriqués à base de terre cuite car ils conservent une température stable durant 
l’année et ne peuvent pas y loger des insectes, des puces ou des punaises. Ils sont généralement 
construits de grande taille afin qu’ils puissent loger les pigeons mâle et femelle. Une échelle 
placée dans le pigeonnier permet d’avoir accès aux nids. La porte de ce bâtiment est orientée vers 
le domaine afin d’optimiser la surveillance de celui-ci. Les multiples petites ouvertures ainsi que 
la fenêtre permettent de laisser rentrer un peu de lumière et de réchauffer le pigeonnier durant 
l’hiver. Le pigeonnier est blanchi afin de bien le rendre visible pour les oiseaux ; cela peut se 
faire en utilisant de la chaux blanche. Le colombier est poli dans le but de limiter son invasion par 
les rats. Le sol du pigeonnier est fait de pavés disposés au dessus d’une trentaine de centimètres 
de sable afin de limiter l’introduction de nuisibles. 
 
Introduire les pigeons dans le colombier 
L’élevage du pigeon se distingue des autres car le propriétaire du domaine ne choisit pas tous les 
animaux qu’il souhaite entretenir. Les pigeons possédant un plumage de couleur sombre sont 
préférables car ils sont plus faciles à élever et se font moins attraper par les oiseaux de proie. Le 
colombier peut être peuplé avec deux races de pigeon : le commun et le patté. Les pigeons pattés 
sont plus rentables car ils possèdent une grande corpulence, une chair délicate ainsi qu’une 
grande fertilité. Ces pigeons se reconnaissent facilement car ils ont un col doré et une coloration 
rouge autour des yeux et sur les pattes. Le nombre de volatiles est limité par la taille du bâtiment : 
un colombier d’un diamètre de quatre mètres et d’une hauteur de cinq mètres ne doit pas contenir 
plus de cent vingt oiseaux.   
 
La gestion des jeunes pigeons 
Durant les trois semaines suivant l’introduction des pigeonneaux dans le colombier, les issues du 
bâtiment doivent rester closes. Il faut leur donner à manger et à boire à la becquée jusqu’à ce 
qu’ils puissent picorer tous seuls. Un couple de poulets est disposé dans le colombier afin de 
servir d’exemple. Après ce délai, les portes seront progressivement ouvertes. Aucun pigeon ne 
doit être attrapé durant la première année d’élevage. L’entretien du pigeonnier est très simple 
mais il est primordial qu’il y ait toujours de la nourriture à l’intérieur. Le pigeon pond, couve et 
élève ses petits tout seul. De plus, ce volatile a de nombreuses périodes de ponte durant l’année. 
Les pigeonneaux ne sont jamais attrapés en hiver car cela affecte le comportement des adultes. 
 
La nourriture apportée aux pigeons 
Le coût de cet élevage est faible : la dépense la plus importante représente la nourriture lorsque 
ces volatiles ne trouvent rien à manger dans la nature. Cela arrive à deux moments de l’année : de 
la mi-novembre jusqu’à la mi-janvier puis du début avril jusqu’à la mi-juin. La deuxième période 
est plus critique parce qu’elle correspond au moment de la pondaison et de la couvaison des œufs. 
La nourriture apportée à ces animaux est composée de millet, de froment, d’orge, d’avoine et de 
légumes.  
La nourriture leur est apportée près du colombier après les avoir sifflés, cela permet de les 
habituer à se regrouper en cas de danger. Il faut leur donner deux repas par jour : le matin et le 
soir mais jamais à midi (cela les trouble pendant leur repos). Olivier de Serres précise que tous 
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les pigeons environnants peuvent venir bénéficier de la nourriture à proximité du colombier. Pour 
éviter cela, il suffit de changer chaque jour l’heure des repas. Un autre type de distribution 
d’aliment permet de ne pas se déplacer chaque jour au pigeonnier. Ce dispositif est doté de 
longues caisses en bois qui sont remplies de grains et dotées d’une petite fente.  
Il est possible d’attirer les jeunes pigeons vers le colombier en fabriquant une pâte contenant de la 
terre de potier, de la chair de bouc, des grains de chanvre et du sel. Après durcissement, la pâte 
est déposée dans le colombier. Elle a pour but de nourrir le jeune mais également de le distraire. 
Des morceaux de gros sel et des têtes de chèvre cuites avec du sel, du cumin et des grains de 
chanvre sont disposés dans le colombier pour laisser le loisir aux pigeons de se frotter le bec et de 
se nourrir. 
 
L’hygiène du colombier est un point crucial 
La propreté du colombier est un point très important car la saleté et les mauvaises odeurs font fuir 
ces volatiles. Chaque semaine, le fumier est sorti du colombier, conservé puis répandu sur les 
cultures pour servir d’engrais. Les nids sont également nettoyés avec attention : il faut y retirer la 
saleté et les pigeons morts ou malades. Olivier de Serres explique que cela permet d’éviter la 
peste. Le colombier est parfumé  avec de l’encens, du benjoin (arbre d’Asie méridionale), de la 
lavande, du romarin ou du thym afin d’attirer les pigeons. Le bâtiment doit toujours être en bon 
état afin de garder à l’intérieur un nombre important de volatiles. Les vieux pigeons infertiles (à 
partir de quatre ans) cassent les œufs et les mangent ; ils doivent être retirés du colombier. 
 
Connaître l’âge des pigeons 
Pour connaître l’âge de ces oiseaux, il existe une technique de marquage sur les serres. Il suffit 
pour cela, de couper chaque année (généralement en hiver) une serre à chaque animal. Les 
volatiles sont par la suite enfermés dans une cage ; ceux ayant quatre marques sont sortis du 
colombier puis engraissés de la même façon que le sont les chapons. Les autres sont laissés une 
douzaine de jours dans le pigeonnier fermé afin qu’ils se réhabituent à celui-ci. Il existe de 
nombreuses techniques de marquage mais celle-ci est la plus sûre. 
 
En conclusion, Olivier de Serres décrit un autre mode d’élevage des pigeons qui comprend un 
renouvellement complet du colombier tous les six ans. 
 
 
Chapitre IX : La nourriture des Pigeons pattés et domestiques 
 
Les pigeons pattés sont de taille plus importante que les domestiques, il en existe deux types : les 
huppés qui ont une crête et les capés qui possèdent des grosses plumes autour de la tête. Le 
maître du Pradel rappelle la simplicité de l’élevage du pigeon, son faible coût et sa grande 
rentabilité.     
L’alimentation reste un point crucial dans cet élevage. L’engraissement des pigeonneaux pattés 
comprend plusieurs étapes : il faut prendre un couple de jeunes, les mettre dans un endroit 
confiné, chaud et aéré. Il faut ensuite leur arracher les plumes les plus grosses ou leur briser les os 
des jambes afin qu’ils ne puissent pas s’envoler. La dernière étape consiste à leur donner de 
l’avoine, du millet, des miettes de pain et du chènevis. 
L’auteur explique qu’au bout de quelques jours, les animaux ne souffrent plus et peuvent se 
consacrer à leur alimentation. 
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Chapitre X : Les cailles et Tourterelles 
 
A l’inverse des pigeons, les cailles et les tourterelles pondent et couvent un nombre faible d’œufs. 
L’élevage de ces volatiles se fait dans une volière et permet d’avoir de la nourriture toute l’année. 
L’alimentation des cailles et des tourterelles est à base de millet en grain distribué deux fois par 
jour. La propreté de l’eau donnée aux volatiles et l’hygiène de la volière sont deux points 
essentiels à la pratique de cet élevage. Olivier de Serres avoue que cet élevage ne rapporte pas un 
grand bénéfice. 
 
 
Chapitre XI : La Garenne 
 
Olivier de Serres explique que cet élevage est une source de revenus non négligeable pour 
l’éleveur. 
 
Les différents types de lapin 
Il existe différents types de lapins, les deux principaux sont ceux qui vivent en liberté et ceux qui 
vivent en clapier. Les lapins qui vivent en liberté ont une chair très délicate tandis que celle des 
animaux qui sont dans les clapiers est dure et fade. Le lapin de Garenne se trouve entre ces deux 
types : il a une liberté suffisante et une chair de bonne qualité.  
 
Le parc où sont enfermés les lapins 
Les lapins sont enfermés dans des parcs. La terre (où est disposé le parc) doit être ferme mais 
jamais sablonneuse ; elle peut être complémentée par de l’argile. Des petits arbres et des buissons 
peuvent être plantés à l’intérieur du parc afin de fournir aux animaux de l’ombre et une zone de 
repos. Le parc possède des murs de pierre ou de terre hauts d’environ trois mètres qui sont 
enfoncés en partie dans la terre. La surface du parc est d’environ quarante mille mètres carrés 
(soit quatre hectares). A l’intérieur de celui-ci, un bassin est mis en place : il sert de point d’eau et 
de barrière aux animaux ; il peut contenir des poissons mais ne doit pas être franchissable par les 
lapins. Le bassin possède une largeur d’environ six mètres et une profondeur comprise entre un 
mètre cinquante et deux mètres. 
A l’intérieur du parc, il est préconisé de planter des arbres fruitiers comme le poirier, le pommier 
et le cerisier mais également des chênes. Certaines plantes comme le thym, le serpolet, le basilic, 
la lavande et le genévrier permettent de donner aux lapins des zones d’ombre mais également un 
bon goût à leur chair. Il est fortement déconseillé de faire pousser des arbres aquatiques comme le 
saule parce qu’ils rendent la chair de l’animal fade. En plus de la nourriture que les lapins 
trouvent dans le parc, il est important de leur apporter de l’orge et de l’avoine. Dans le parc, des 
petits refuges sont construits afin de protéger les animaux en cas de pluie. 
 
Le clapier 
Le clapier est un lieu clos dans lequel on enferme environ trente femelles pour un mâle. Cet 
endroit permet d’avoir un nombre conséquent de petits. L’alimentation de ces lapins est 
composée de foin, de feuilles de saule et de sarments de vignes. Le clapier doit être délimité par 
des murs en partie enfoncés dans la terre à une profondeur d’environ un mètre trente et contenir 
des nids construits avec des pierres plates. 
Il existe un autre type de clapier : celui pour le lapin de Garenne. Il est petit et ne peut contenir 
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que douze animaux : deux mâles et dix femelles. Pour chacune des lapines, il faut construire un 
nid orienté vers le midi afin qu’elles puissent s’y reposer. Il doit également être accolé à un mur 
afin de protéger les animaux du vent et du froid. Un ombrage sera disposé au-dessus des nids 
dans le but de préserver les lapines des chaleurs de l’été. Chacune d’elle est séparée par un muret 
fait de roseaux et de bois afin de limiter les conflits. Ce clapier doit se trouver à proximité de la 
maison. Olivier de Serres conseille d’en posséder une dizaine dans l’exploitation.  
 
La gestion de la reproduction 
Il est primordial de fournir suffisamment de nourriture à ces lapines pour optimiser le taux de 
reproduction. Le mâle est présenté à la femelle dès qu’elle a fini de délivrer afin d’augmenter le 
rendement du clapier. Après l’accouplement, elle est ramenée dans sa cage pour qu’elle s’occupe 
de ses petits. Quelques semaines après la naissance, les jeunes (femelles ou mâles castrés) sont 
mis dans le parc afin qu’ils puissent s’y développer.  
Le maître du Pradel recommande de posséder un lapin pour trente femelles. Les lapins mâles 
entiers ne sont mis dans le parc qu’au début de l’élevage. En effet, ces animaux attaquent les 
congénères et présentent une chair moins savoureuse que celle des femelles.  
 
La stérilisation des lapins 
La stérilisation des mâles permet de limiter la reproduction des lapins dans le parc ; celle-ci n’est 
assurée que par les vieux lapins non castrés et les femelles.  
 
La fermeture du parc est indispensable 
Dans tous les cas, le parc de la garenne doit être fermé car les lapins font de grands dégâts dans 
les jardins, les vergers et les vignobles. Pour repousser ces animaux, il est conseillé de planter des 
bouts de saule préalablement trempés dans du soufre. Cette technique est utilisée dans les 
vignobles mais n’est efficace que quatre ou cinq jours. Le serpent est un prédateur redoutable ; 
pour le chasser, il suffit de planter des frênes qui ont un effet répulsif sur ces reptiles.  
 
Chasser les lapins dans le parc 
Pour chasser les lapins dans le parc, il est fortement déconseillé d’utiliser des furets ou des 
arquebuses. Par contre, il est judicieux de boucher les terriers et de poser des filets à la sortie des 
passages préalablement construits. Il existe une autre technique pour les attraper : disposer un 
large panier en osier au dessus de l’endroit où les lapins ont l’habitude de recevoir à manger ; par 
un système de cordes, celui-ci se referme et les emprisonne. Il y a une troisième méthode qui 
consiste à déposer une cage avec de la nourriture à l’intérieur : elle se referme lors du passage du 
lapin. Les lapins sont généralement chassés en hiver à plusieurs endroits dans le parc. 
 
En conclusion, Olivier de Serres décrit de manière très concise l’élevage du cochon d’Inde. Cet 
animal très fertile présente une chair savoureuse et un pelage de couleur blanche. Le seigneur du 
Pradel conseille de posséder trois mâles et une soixantaine de femelles. Leur nourriture est la 
même que celle des lapins.  
 
 
Chapitre XII : Le Parc 
 
La construction de ce parc nécessite de posséder des grandes surfaces de terrain. Celui qui 
contient les lapins de garenne est de taille moyenne et comprend principalement de taillis tandis 
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que le parc qui enferme des animaux sauvages a une grande superficie et possède des forêts, des 
bois et de grandes étendues de terres. Olivier de Serres recommande de distribuer la nourriture 
(principalement composée de grains) à ces bêtes sauvages en un endroit précis du parc afin de 
pouvoir les contempler à loisir. 
 
 
Chapitre XIII : L’Estang, le Pescher, le Vivier 
 
L’élevage des poissons est simple, rentable et permet de dégager des bénéfices importants. 
 
Le vivier, le pescher et l’étang 
Le vivier est un endroit étroit, le pescher a une surface plus grande et l’étang présente une taille 
encore plus importante. Lorsque l’étang est desséché, la terre peut servir pour la culture des blés 
car elle est très fertile. Il est préférable de posséder deux terrains à étangs : l’un rempli d’eau 
contenant des poissons et l’autre desséché permettant la culture des blés. Ils doivent se succéder 
alternativement tous les cinq ou six ans. 
 
La construction de l’étang 
L’étang est spacieux et comprend un côté enfoncé et un côté relevé. Sa profondeur maximale est 
comprise entre trois et quatre mètres afin de faciliter le futur labourage du terrain (pour la culture 
des blés). Une chaussée est construite autour de l’étang, elle doit être moins haute du côté le plus 
enfoncé. Elle est fragile et il est important de souvent la consolider en utilisant des pavés ou en 
creusant des tranchées. L’utilisation de pierres est recommandée pour la construction de la 
chaussée. Du côté intérieur de la chaussée, des buissons sont plantés afin de pouvoir limiter les 
dégâts de l’eau. Elle est munie de deux ouvertures afin de laisser s’écouler l’eau en surplus dans 
l’étang. Des grilles sont posées au niveau de celles-ci pour ne pas laisser s’échapper les poissons. 
Une bonde est creusée à l’endroit le plus profond de l’étang afin de faciliter sa vidange. Une 
grille de fer ou de cuivre est posée sur la bonde pour ne pas laisser s’échapper les poissons. 
 
Les poissons à disposer dans l’étang 
Le type de poissons à mettre dans l’étang dépend de la nature de la terre. Les terres pierreuses et 
sablonneuses sont idéales pour les truites, les brochets, les perches et les carpes. Les terres 
limoneuses sont, quant à elles, bien pour les carpes, les barbeaux et les anguilles. Les truites ne se 
multiplient pas en eau dormante : il faut leur construire un pescher séparé de l’étang. Celui-ci a 
de longs canaux larges d’environ deux mètres cinquante. L’alimentation donnée aux truites 
comprend les restes de cuisines et les morceaux de poissons pêchés dans l’étang. Plus le pescher 
est petit, plus la quantité de nourriture à fournir est grande.  
Le brochet est un poisson dont l’élevage s’avère facile dans l’étang. Sa chair est l’une des plus 
délicates avec celles de la perche et de la truite. 
L’étang est peuplé au mois de mai car la période de reproduction de ces animaux est le 
printemps. Il faut se fournir en poissons dans des zones proches de l’étang, le transport se faisant 
dans des barils d’eau. Il est important de mettre un nombre considérable de poissons dans l’étang 
car il y a une forte mortalité des animaux suite au changement d’environnement. 
 
L’entretien de l’étang 
L’entretien de l’étang est très facile : il consiste à maintenir de l’eau à l’intérieur de celui-ci. Pour 
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cela, il est indispensable de vérifier et de réparer fréquemment la chaussée et de retirer au fur et à 
mesure toutes les herbes qui  poussent sur l’eau. Les bêtes qui vivent près de l’étang (comme les 
rats et les loutres) sont chassées. Dans l’étang, le nombre de poissons augmente jusqu’à la 
cinquième ou la sixième année. Après cette durée, ils ne trouvent plus de quoi manger, ne se 
multiplient pas et finissent par mourir. 
 
La pêche des poissons de l’étang 
Tous les poissons sont pêchés durant la cinquième année puis vendus ; ils peuvent également être 
conservés dans du sel ou gardés pour peupler le prochain étang. La pêche se fait généralement à 
la fin du printemps afin de rendre plus fertile le fond de l’étang pour la culture des blés. Par 
contre, les poissons qui se trouvent dans le pescher ou le vivier sont attrapés quand on le souhaite. 
 
Le pescher 
Le pescher est construit dans un endroit exposé au soleil ; il comprend une chaussée, une bonde 
et des grilles. A la différence de l’étang, il est indispensable de fournir régulièrement de la 
nourriture aux poissons. Un pescher de grande taille permet d’élever un nombre important de 
poissons. Leur ration alimentaire est composée de pain, de fruits, de restes de nourriture, de 
glands et de déchets de poisson. Ce lieu permet de dégager un revenu important à condition de ne 
pas trop tarder à attraper les animaux  sinon ils deviennent maigres et présentent une chair peu 
savoureuse. La pêche se fait à l’aide de longs filets tendus avec des pieux ; ils sont mis en place 
lorsque l’eau du pescher se vide. 
 
Le vivier 
Le vivier diffère du pescher et de l’étang. Il s’agit d’une zone de transition pour le poisson juste 
avant son abattage : il ne contient que des animaux de grande taille ce qui explique sa faible 
présence chez les éleveurs. Le poisson y est nourri seulement pendant quelques jours. 
 
En conclusion de ce chapitre, Olivier de Serres développe quelques principes généraux de 
l’élevage de l’anguille. L’anguillère est construite dans une zone d’ombre ; ces animaux sont 
nourris avec de la viande. 
 
 
Chapitre XIV : L’Apier ou Ruschier, qui est la nourriture des Mousches à miel 
 
L’élevage des abeilles se caractérise par sa facilité et sa rentabilité. Il représente selon l’auteur, 
une vraie symbiose avec la nature. Cet élevage qui remonte au temps de l’Antiquité, ne nécessite 
pas de posséder des terrains de grande superficie. 
 
La disposition des ruches 
Ces animaux n’aiment pas les températures extrêmes mais peuvent être élevées dans des milieux 
tempérés. Les ruches sont disposées dans un endroit couvert, à l’abri du vent et orientées à l’est 
afin de recevoir les premiers rayons de soleil. La sécurité et la propreté des ruches sont deux 
points très importants pour Olivier de Serres. Il est indispensable de protéger les ruches des bêtes 
nuisibles comme les bovins, les volailles et les porcins. 
Les ruches sont disposées près du potager afin de les éloigner des mauvaises odeurs comme 
celles des marécages, des bourbiers et des fumiers. Des arbustes et des herbes comme le romarin, 
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le thym, la lavande et la menthe sont plantés à proximité de la ruche afin de dégager d’agréables 
senteurs. Il est conseillé de faire pousser des arbres fruitiers et des fèves pour l’abondance de 
leurs fleurs. Il ne faut pas planter du genêt ou de l’orme car elles rendent malades les abeilles. 
L’auteur recommande de faire pousser le maximum de plantes bénéfiques autour des ruches afin 
que les abeilles n’aillent pas en butiner des mauvaises. 
Les ruches sont installées sur des bancs surélevés qui permettent de protéger ces animaux contre 
les serpents, les limaces et les araignées. Il ne doit subsister qu’un faible espace entre les bancs 
afin de ne laisser passer que les abeilles. Si l’on possède un grand élevage, il est préférable d’en 
construire un par ruche afin de permettre une meilleure manipulation de celles-ci. 
 
L’eau apportée aux abeilles 
L’eau fournie doit être claire et propre. Elle peut être apportée par un petit canal en pierres, par 
un puits ou par une citerne.  
 
La construction des ruches 
L’utilisation du bois pour la construction des ruches a l’avantage (par rapport à la pierre ou à la 
terre cuite) de limiter les fortes températures. Le liège est celui qui présente le plus de qualités 
mais il est relativement rare ; il est alors possible d’utiliser du chêne, du châtaignier ou du sapin. 
La ruche est conçue à partir d’un tronc d’arbre creux car celui-ci est très solide. A défaut de cela, 
il est recommandé d’utiliser des bandes de fer pour la consolider. Deux bâtons en croix sont 
ajoutés dans la ruche afin que  les abeilles puissent s’y reposer.  
La taille de la ruche est un paramètre très important. Si elle est trop grande, les productions de 
miel et de cire sont importantes aux dépens du taux de reproduction des abeilles. Une ruche trop 
petite augmente le taux de reproduction mais diminue les productions de miel et de cire. Elle 
possède généralement une forme ronde ou carrée avec une largeur d’environ quarante centimètres 
et une hauteur avoisinant quatre-vingts centimètres. La ruche est percée de petits trous laissant le 
passage libre aux abeilles et arrêtant les animaux nuisibles. Elle est également munie d’une vitre 
permettant d’inspecter fréquemment l’activité des animaux. 
 
Les différents types d’abeilles 
Il existe différents types d’abeilles, les deux plus connus sont les sauvages et les franches. Les 
abeilles sauvages sont rondes grandes, noires et difficiles à apprivoiser tandis que les franches 
sont de couleur claire tachetée de noir, non velues et ont un bon caractère ; elles sont préférables 
pour l’élevage.  
 
L’acquisition des abeilles 
Ces animaux s’achètent en même temps que la ruche, il est important de juger de leur travail 
avant l’achat. Cette acquisition se fait généralement le plus près possible de l’exploitation afin 
qu’elles souffrent le moins possible du voyage : celui-ci se faisant au printemps et la nuit. Pour 
cela, les ruches sont enveloppées d’un linge blanc puis libérées deux jours après dans 
l’exploitation afin qu’elles s’habituent à leur nouvel environnement. 
Il est recommandé d’aller chercher les ruches en forêt car ces abeilles produisent généralement un 
miel de bonne qualité. Pour les attraper dans les arbres, il suffit de couper certaines branches puis 
d’envelopper les ruches dans un linceul. Quand les abeilles se nichent dans le tronc des arbres, il 
faut envoyer de la fumée dans celui-ci afin aller chercher l’essaim ; Olivier de Serres précise que 
cette technique est difficile et pas toujours efficace. 
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Un autre point indispensable de cet élevage est l’apiculteur (« le gouverneur des abeilles»). Celui-
ci connaît le travail, les comportements et les maladies de ces animaux.  
 
Le travail des abeilles 
Les abeilles vouent la quasi-totalité de leur temps à leur travail et obéissent à une hiérarchie 
imposée par leur reine (qu’Olivier de Serres appelle le « roi »). Certaines sont chargées de 
surveiller l’entrée de la ruche, d’autres vont butiner dans la campagne, certaines fabriquent la cire 
et d’autres le miel. Cet animal est très propre et ne vide ses déchets qu’en dehors de la ruche. A 
l’aide ses congénères, l’abeille sort du logis les bêtes mortes pour limiter le risque d’infection. 
 
Les maladies des abeilles 
Différentes maladies peuvent toucher l’élevage. Les principales sont la peste, le flux de ventre, le 
froid, la famine et l’excès de travail. La peste touche les abeilles quand les ruches sont sales et 
mal entretenues. Les signes de cette maladie sont une mortalité importante, une baisse de 
l’activité et l’assombrissement de la couleur des animaux. Pour la prévenir, il suffit de nettoyer la 
ruche, de la frotter avec des herbes comme la sauge, le romarin et le thym et la changer de place. 
Il est recommandé d’y ajouter du miel, des figues cuites et des raisins secs.  
Le flux de ventre est la conséquence d’un excès de nourriture. Pour éviter cette maladie, il faut 
faire fleurir précocement les plantes à la fin de l’hiver en les parfumant et en les arrosant d’eau 
tiède. Visiter fréquemment les ruches et les réparer si nécessaire, permet aux abeilles de ne pas 
subir les conséquences du froid. Quand les abeilles sont touchées par la famine, il suffit de leur 
apporter des pruneaux cuits, des figues, des raisins secs, du miel et des fèves cuites. L’excès de 
travail s’explique par le fait que l’abeille préfère produire du miel aux dépens de sa reproduction. 
Pour éviter cela, il suffit de boucher les issues de la ruche pendant deux ou trois jours et de 
répéter cette opération quelques jours plus tard. 
 
Changer les abeilles de ruche 
Les abeilles restent généralement plus longtemps dans les ruches de grande taille. Le 
comportement de ces animaux changent deux ou trois jours avant qu’elles quittent leurs essaims. 
En effet, elles restent plutôt dans le bas de la ruche, elles émettent plus de bruit que d’habitude et 
une partie d’entre elles restent devant leur logis. Leur reine va ensuite visiter le nouvel endroit 
qu’elles ont choisi. Pour éviter que les abeilles ne s’en aillent, il est primordial de guetter le 
moment où elles sont en campagne. Il faut ensuite disposer un bassin de cuivre à l’entrée de la 
ruche et frapper doucement dessus afin de toutes les déloger. L’essaim est recouvert d’un linge et 
la nouvelle ruche peut être préparée. Pour cela, il faut nettoyer une ruche et la frotter avec du 
romarin et de la menthe. Les abeilles sont ensuite disposées dans leur nouveau logis à l’aide 
d’une grande cuillère. 
 
Attraper les abeilles qui se trouvent dans un tronc d’arbre 
Afin d’attirer les abeilles qui sont logées dans un tronc d’arbre, il existe deux méthodes. La plus 
simple consiste à disposer une ruche devant l’essaim. La seconde est pratiquée lorsqu’ils se 
trouvent dans des endroits moins accessibles : il faut disposer un panier parfumé près de l’essaim 
et capturer les abeilles qui s’en approchent. Les animaux sont ensuite disposés dans la ruche. 
Parfois, l’essaim peut se diviser à cause de la présence de plusieurs reines, cela provoque des 
affrontements et une mortalité importante. Lorsqu’il y a des conflits, il faut d’abord jeter de la 
poussière (ou de la liqueur) sur la ruche et éliminer les reines des bandes minoritaires pour n’en 
laisser qu’une seule. Elle se distingue par sa couleur et sa grande taille. Il est possible de 
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regrouper deux ou trois essaims au sein d’une même ruche à condition qu’ils soient réunis en 
même temps et qu’il ne subsiste qu’une seule reine. 
 
Les frelons représentent une menace permanente pour l’élevage des abeilles 
Les frelons ne produisent ni miel, ni cire. Pourtant, ils sont utiles aux abeilles pour couver leurs 
semences mais présentent l’inconvénient de consommer du miel notamment lorsque celui-ci est 
prêt à être retiré de la ruche. De plus, ces animaux les rendent oisives et paresseuses. Tous les 
frelons doivent être chassés notamment lors de la récolte du miel. 
 
La production du miel et de la cire 
Le climat a une influence importante sur la production du miel : si le printemps et l’été ont été 
secs et venteux, la récolte sera faible tandis que s’ils ont été tempérés, celle ci sera importante. Il 
est fortement déconseillé de récolter ces produits si la ruche n’en est pas pleine car cela entraîne 
le départ d’une partie des abeilles. En général, il n’y a qu’une récolte par an, rarement deux. Si le 
miel n’est prélevé qu’une seule fois, cela se fait au début du mois d’août. Dans le cas contraire, il 
est récupéré à la fin du mois de juin et à la mi-août. La cire n’est, quant à elle, prélevée qu’une 
seule fois : au mois de mars. 
 
La récupération du miel dans les ruches 
A chaque récolte, il est important de ne prélever que la moitié du miel se trouvant dans la ruche, 
l’autre partie permettant de nourrir les abeilles. Cela se fait généralement vers midi lorsqu’elles 
sont sorties afin de ne pas trop les importuner et d’éviter les piqûres. Une tenue vestimentaire 
composée de gants et d’un grand capuchon (allant du haut de la tête jusqu’à la ceinture) est 
indispensable pour effectuer cette opération. Pour récolter le miel, il faut préalablement 
pulvériser de la fumée sur la ruche afin de chasser tous les animaux ; l’apiculteur peut alors 
prélever le miel sans problème. Il existe une autre méthode plus facile : à la fin du mois de juin, il 
faut retirer le couvercle de la ruche puis le disposer sur une autre qui est propre. Un autre 
couvercle est disposé en haut de la première ruche. A la fin du mois d’août, le miel est récolté 
dans celle qui présente le plus de miel et le moins d’abeilles. Une méthode très pratiquée en 
Provence consiste à retirer la totalité du miel contenu dans les vielles ruches. Pour se débarrasser 
des abeilles restant dans celles-ci, l’auteur préconise de plonger les ruches enveloppées d’un 
linceul dans l’eau. Cette étape est importante car les abeilles peuvent s’en aller, se battre avec 
d’autres et provoquer des dommages importants. Olivier de Serres explique que cette technique 
n’est pas la meilleure car le miel qui en découle présente généralement des cadavres d’abeilles et 
une mauvaise odeur (ce qui diminue son prix à la vente). 
Toutes ces méthodes de récolte permettent d’obtenir des rayons contenant le miel ; il faut ensuite 
les placer dans des vases de bois. Ces vases sont disposés dans une pièce propre, fraiche, peu 
humide et bien fermée de la maison. Le miel qui coule des premiers rayons présente beaucoup de 
saveur, il doit être retiré et conservé dans des vases séparés. Les autres rayons sont mis dans un 
panier puis pressés pour obtenir le miel.  
 
Les qualités d’un miel 
Un miel de qualité présente une couleur dorée ou blanche et une bonne odeur ; il est d’abord 
liquide puis coulant. Il est lourd, facile à cuire et ne présente généralement que peu d’écume. Un 
miel de qualité s’endurcit avec le temps.  
 
 
 124 
La récolte et le blanchiment de la cire 
La récolte de cire se fait généralement au printemps dans le bas des ruches. Au début du mois de 
mars, elles sont renversées sur un côté afin d’en extraire les tables de cire. Il faut les récupérer, 
les faire bouillir puis les disposer dans des vases plats en terre contenant de l’eau (afin que la cire 
ne s’attache pas au fond). Elle est par la suite, réduite en masse. Une cire de qualité est légère, 
grasse, odorante et de couleur jaune.  
Le blanchiment de la cire jaune comprend plusieurs étapes : il faut la faire bouillir dans de l’eau 
puis la couler sur un linge clair ; elle est ensuite, refondue, coupée en lames minces (afin que l’air 
y pénètre facilement) puis étendue sur des toiles pour l’exposer au soleil. Les abeilles attirées 
sont chassées et les toiles arrosées lors des grandes chaleurs.   
L’écrivain rappelle la facilité et la rentabilité de cet élevage ; cette activité nécessite néanmoins la 
présence d’un apiculteur compétent. Comme dans les autres élevages, l’hygiène reste un point 
crucial. Dans certaines régions, il existe un prélèvement de la part du roi sur le revenu 
des abeilles qui est appelé aurillage. 
 
 
Chapitre XV : « La cueillète de la Soye, par la nourriture des Vers qui la font » 
 
La fabrication de la soie a longtemps été un sujet pour les grands écrivains comme Aristote. En 
effet, le philosophe grec a écrit l’histoire de Pamphila qui inventa l’art de broder la soie.   
 
Les origines et l’introduction en Occident de l’élevage des vers à soie 
Les origines de cet élevage remontent à l’île de Sumatra où les œufs de vers à soie furent 
transportés jusqu'à Justinian par deux moines. L’introduction de cette activité a eu lieu en mille 
quatre cent quatre-vingt-quatorze suite au voyage de Charles VIII en Sicile. Les guerres d’Italie 
ayant cessé, le roi demanda de ramener des plants de mûriers en Provence. 
 
L’élevage des vers à soie en France au début du XVIIe siècle 
Cet élevage permet d’obtenir un revenu important. Le mûrier peut être planté presque partout en 
France (même à Caen), les températures froides retardant un peu l’arrivée des feuilles. L’auteur 
souligne que cet arbre se développe là où la vigne peut pousser. La patience est un point clef dans 
cet élevage : il faut en effet, attendre longtemps pour que les mûriers donnent suffisamment de 
feuilles de bonne qualité. Olivier de Serres raconte que le roi lui a demandé en mille cinq cent 
quatre-vingt-dix-neuf de commander plusieurs milliers de mûriers blancs afin de les planter au 
jardin des Tuileries, à Orléans, à Tours et à Lyon. Sa majesté a également fait construire une 
maison près du jardin des Tuileries afin d’y élever les vers à soie.  
 
Le profit que l’on peut tirer de l’élevage des vers à soie 
Après dix mois de dormance, le ver sort de la graine et se nourrit de feuilles de mûrier pendant 
sept ou huit semaines ; après cela, il rejette la soie qu’il a fabriqué. 
Environ trente grammes de graines vont donner des vers qui se nourriront avec une tonne de 
feuilles de mûrier et qui fabriqueront entre un kilogramme et demi et deux kilogrammes de soie. 
Une vingtaine d’arbres permettent de fournir cette quantité de feuilles. La production de soie est 
très variable selon l’année. Avec trente grammes de graines, la production de soie peut monter 
jusqu’à plus de trois kilogrammes ou ne pas excéder cinq cent grammes en cas de maladie. Il est 
fortement déconseillé d’arracher les mûriers après une saison peu productrice. 
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La cueillette des feuilles du mûrier 
La cueillette des feuilles demande une centaine de jours et se fait essentiellement par des femmes 
et des enfants pour récolter et apporter la nourriture nécessaire aux vers provenant d’environ trois 
grammes de graines. Mise à part cette période, une seule personne est chargée de l’élevage, elle 
est payée trois à quatre euros par mois. Après avoir récupérer la soie, il est conseillé de vendre 
une partie des graines obtenues et d’en acheter d’autres. La période durant laquelle les vers sont 
nourris s’étend d’avril à mai : à ce moment là, aucun travail des champs n’est à faire, tout le 
monde peut se consacrer à cette activité. 
Les feuilles ne sont jamais arrachées des arbres car cela les abime. Il est par contre, possible 
d’amasser les feuilles une par une (en faisant attention aux bourgeons) mais cette méthode est très 
dépensière. Dans certaines régions d’Espagne, elles sont récoltées à l’aide de ciseaux mais cette 
technique n’est pas optimale car les bourgeons nuisent aux vers. La méthode qui offre un 
meilleur compromis consiste à retirer doucement les feuilles avec la main en évitant de récupérer 
les bourgeons. Pour cette opération, il est indispensable de se laver les mains et de mettre ces 
feuilles dans des sacs propres afin de ne pas contaminer les vers. 
 
Le mûrier est l’un des points cruciaux de l’élevage des vers à soie 
Le mûrier est l’un des points les plus importants de l’élevage, il faut en planter beaucoup (jusqu’à 
trois mille pieds) afin d’avoir une production maximale de soie. En effet, cette activité n’est pas 
très rentable si l’on ne possède que quelques arbres. Les mûriers se développent plus facilement 
dans une terre humide et grasse mais la feuille est de meilleure qualité si l’arbre pousse sur un 
terrain sec, sablonneux, maigre et exposé au soleil. Il faut éviter de faire pousser ces arbres dans 
des lieux déserts ou dans une terre très peu fertile. Les mûriers sont généralement plantés sous la 
forme de carrés comprenant des côtés de quatre ou cinq arbres. Il est important de suffisamment 
les séparer afin de les laisser profiter du soleil, de l’air mais également de la richesse du sol. Cela 
peut également se faire sous forme de deux rangées qui traversent les terres sans gêner le travail 
des champs. 
 
Les deux types de mûriers 
Il existe deux types de mûriers : les blancs et les noirs. Les noirs présentent un bois solide, de 
grandes feuilles et des fruits à saveur agréable. Il y a trois types de mûrier blanc que l’on 
distingue par la couleur du fruit : blanc, rouge ou noir. Il est fortement déconseillé de les manger 
à cause de leur mauvais goût. Ces arbres produisent des feuilles de taille moyenne. Les vers 
nourris avec des feuilles de mûrier noir fabriquent une soie lourde et grossière tandis que ceux 
qui le sont avec des feuilles de mûrier blanc donnent un tissu léger, fin et donc vendu plus cher. Il 
ne faut pas proposer aux animaux plusieurs types de feuilles car ces changements leur causent des 
problèmes. 
Dans certaines régions comme le Languedoc, les feuilles qui sont proposées aux vers proviennent 
de mûriers noirs, la soie produite permet la confection de certains tissus. Olivier de Serres 
recommande de planter des mûriers blancs qui par ailleurs poussent plus facilement que les noirs. 
Parmi les mûriers blancs, l’arbre produisant la feuille de meilleure qualité pour le ver est celui qui 
donne des fruits noirs. Il est conseillé de greffer certains arbres qui donnent des feuilles 
déchiquetées et plissées. Cela leur permet de grandir davantage et de fournir une nourriture de 
bonne qualité aux vers. Cette opération peut se faire sur des arbres de tout âge. 
 
Les soins qu’il faut apporter aux mûriers 
Il est primordial d’apporter des soins attentifs  à ces arbres ; s’ils tombent malades, ils ne peuvent 
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pas donner aux vers des feuilles de bonne qualité. A la récolte, seulement la moitié des feuilles 
est retirée sur chaque arbre, l’autre moitié servira l’année suivante. Certains mûriers servent de 
relai afin de garantir (en cas d’accident ou de maladie) la nourriture pour les vers. Des graines 
d’avoine et de petit pois sont plantées au dessous des mûriers afin de rentabiliser les terres au 
maximum ; de plus, la croissance de ces légumineuses n’est pas gênée lors de la cueillette des 
feuilles. Par contre, il est fortement déconseillé de faire pousser du seigle et de l’orge sous ces 
arbres. Les feuilles provenant d’un mûrier d’un certain âge sont de meilleure qualité que celles 
d’un arbre jeune. 
Après la cueillette, les branches abîmées sont élaguées, certaines sont coupées afin que l’arbre 
produise des feuilles en abondance l’année suivante. Les feuilles produites un mois après la 
cueillette ne sont pas récoltées parce qu’elles ne sont pas de bonne qualité et que cela 
endommagerait l’arbre. Les mûriers sont arrosés après la cueillette mais jamais avant. De plus, 
les pluies rendent malades les vers. Si le temps s’annonce pluvieux, il est conseillé de faire des 
provisions de feuilles deux ou trois jours à l’avance. Si la pluie est tombée pendant la cueillette, 
les feuilles sont récoltées puis retournées plusieurs fois par jour dans un endroit aéré et sec. Il 
existe une autre technique qui consiste à couper les branches et à les suspendre dans un lieu aéré 
et sec. Les feuilles sont gardées une quinzaine d’heures entre la cueillette et le moment où elles 
sont données aux vers. 
Après la récolte, certaines branches sont coupées afin d’optimiser la pousse de l’arbre l’année 
suivante. Le dixième des mûriers de l’exploitation est coupé à une hauteur d’environ cinquante 
centimètres ; cela est généralement réalisé de biais afin de laisser s’écouler les eaux de pluie. 
Cette coupe se fait souvent en lune nouvelle si les mûriers se trouvent dans un terroir sec et en 
lune vieille s’ils poussent dans une terre grasse et humide. La cueillette des feuilles et la coupe 
des arbres sont généralement effectuées au mois de mai. 
 
Le logis des vers à soie a une importance capitale 
Le logis des vers à soie est tout aussi important que sa nourriture. Il est spacieux, propre et sans 
mauvaises odeurs. Il doit conserver une température relativement stable au cours de l’année. Il est 
placé à environ un mètre vingt du sol (pour éviter l’humidité) et comprend plusieurs étages. Ce 
logis possède une longueur de douze mètres, une largeur de cinq mètres et une hauteur de trois 
mètres. Deux trous sont percés à l’est et à l’ouest du logis afin de laisser passer l’air ce qui 
permet de maîtriser la température du bâtiment. Une fenêtre est installée dans le but de pouvoir 
observer les animaux. Ce logis est exposé au soleil, ses murs dépourvus de fente sont crépis en 
blanc afin d’éviter l’envahissement des rats. Des meubles (construits à base de roseaux et de bois) 
sont disposés dans le logis afin de laisser aux animaux le loisir de se reposer. 
 
Le choix de la graine est un point clé de l’élevage des vers à soie 
La graine est l’un des points essentiels de cet élevage. Celle du Languedoc est à éviter pour la 
faible quantité et la mauvaise qualité de la soie qu’elle pourra donner. La graine d’Espagne se 
reconnaît car elle est petite et de couleur sombre. Il est recommandé de se débarrasser d’une 
partie des graines obtenues après la récolte et d’en acheter d’autres venues d’Espagne. Les 
vieilles graines ne permettent pas la fabrication d’une soie de qualité. Il est facile de reconnaître 
les graines qu’il faut choisir : il faut les tremper dans du vin, celles de bonne qualité coulent 
tandis que les mauvaises flottent. Une graine de mauvaise qualité va éclore tardivement et donner 
naissance à des vers peu producteurs en soie. Les graines de qualité différente ne doivent jamais 
être mélangées.  
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La couvaison et l’éclosion des graines 
Il est fortement déconseillé de couver les graines sous les aisselles ou dans la poitrine des femmes 
car l’agitation est nuisible à l’éclosion. Au contraire, elles sont gardées au calme dans des boîtes 
en bois placées dans des coffres ou dans une pile de linge. Ces graines ne doivent être soumises 
ni au froid, ni à l’humidité. 
Le moment le plus propice à l’éclosion des graines est la période de bourgeonnement des 
mûriers. Si elle est trop précoce, les vers seront nourris avec des orties, des feuilles de rosier et de 
la laitue mais ces animaux ne donneront pas une soie de qualité. Pour éviter cela, quelques 
mûriers sont plantés dans un lieu ensoleillé puis arrosés et fournis en fumier. Ces arbres vont 
bourgeonner plus tôt et permettre de nourrir les vers qui sont nés précocement. Si l’éclosion est 
tardive, les vers qui en sortent seront exposés aux grandes chaleurs et produiront une soie de 
mauvaise qualité. Olivier de Serres précise qu’il vaut mieux que l’éclosion se fasse précocement 
que tardivement. En effet, il est facile de protéger les vers contre le froid en les tenant dans un 
lieu clos et chauffé avec des braises. L’éclosion des graines et la production de la soie se font 
généralement pendant la montée de la lune. La durée du cycle du ver à soie peut être influencée 
par différents paramètres comme le climat, la qualité des feuilles et le type de graine. Un 
protocole précis est à suivre au moment de l’éclosion. Après celle-ci, il faut sortir les graines 
encore attachées aux vers et les disposer sur un papier qui présentant des petits trous. ; les vers 
sortent des trous et s’accrochent aux feuilles de mûrier. Afin d’optimiser cette étape, il est 
recommandé de chauffer le logis et de retirer au fur et à mesure les graines écloses. 
 
Les vers doivent ensuite être classés selon leurs dates d’éclosion 
Une fois le ver accroché à la feuille de mûrier, il faut le mettre dans un vase pendant quelques 
jours afin qu’il s’habitue à l’air ambiant. Ces animaux sont ensuite placés dans des boîtes garnies 
qui seront déposées dans une chambre chaude, propre et close. Il est recommandé de classer les 
vers selon leurs dates d’éclosion afin d’avoir une meilleure planification des tâches et un 
rendement optimal de cet élevage. Les éclosions doivent être regroupées sur une période de 
quatre à cinq jours. En effet, Olivier de Serres rappelle que les vers nés tardivement seront peu 
producteurs en soie. Le froid est plus nuisible aux jeunes tandis que le chaud est plus néfaste aux 
vers d’âge plus avancé. Pour chauffer le logis, il suffit d’y déposer des braises chaudes tandis que 
laisser les ouvertures béantes permet de le refroidir. Les différentes races de vers sont séparées 
dans le logis. 
 
L’élevage des vers à soie par les espagnols 
Il existe une technique longtemps pratiquée par les Espagnols qui consiste à laisser sécher des 
vases contenant de la bouse de bœuf puis d’y ajouter des vers jusqu’à la troisième mue. Un autre 
logis peut être utilisé : il est composé d’étages faits de sapin et distants les uns des autres d’une 
vingtaine de centimètres. Il est enduit de bouse de bœuf puis couvert avec de la toile et placé sous 
une ouverture afin d’y conserver la chaleur. 
 
Les mues du vers à soie 
Le vers à soie mue quatre fois durant sa vie. La première mue arrive au huitième jour, les trois 
autres se suivent à environ huit ou dix jours d’intervalle. Chaque période de changement de peau 
est un moment à risque.  
 
La nourriture des vers à soie 
Deux repas par jour (le matin et le soir) sont apportés aux vers jusqu’à la seconde mue. Par la 
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suite, la nourriture est laissée à volonté afin de permettre une production importante de soie. La 
qualité irréprochable de la feuille de mûrier est le point essentiel de cet élevage. Pendant les trois 
premières semaines de vie, celles-ci doivent être triées afin d’éviter l’apparition de maladies. Les 
feuilles mouillées par la rosée ne leur sont pas apportées. La personne chargée de leur nourriture 
doit fréquemment boire du vin afin de ne pas les importuner avec une mauvaise odeur. 
 
Le nettoyage du logis 
Le logis est nettoyé une fois par jour à l’aide de vinaigre et parfumé avec des herbes comme la 
lavande ou le romarin ; les tables sur lesquelles se reposent les vers sont également nettoyées tous 
les trois ou quatre jours. 
 
Les maladies qui affectent les vers à soie 
Les maladies qui touchent les vers lors de la mue sont la vérole et la rougeole. Le moyen de 
guérir les animaux de ces maladies est de les mettre à la diète puis de reprendre progressivement 
une alimentation avec des feuilles de mûrier de bonne qualité. Un ver malade se reconnaît 
facilement car il ne mange plus et a la tête enflée. Les affections qui touchent ces animaux ne 
durent généralement que deux ou trois jours.  
Les principales causes de maladie des vers sont le froid, la chaleur, l’excès ou la faible quantité 
de nourriture et l’alimentation avec de mauvaises feuilles. Si les vers ont été exposés à un froid 
trop important, il suffit de fermer les ouvertures du logis, de le parfumer (avec de l’encens, du 
vinaigre ou du vin) et de donner aux animaux du lard ou du saucisson. Au contraire, en cas de 
chaleur importante, les ouvertures sont laissées béantes et les tables sur lesquelles reposent les 
vers sont sorties pendant une demi-heure après le lever du soleil. Pour guérir d’un excès de 
nourriture, il est conseillé de laisser l’animal à la diète pendant deux jours puis de lui donner 
progressivement des feuilles de bonne qualité. Pour les vers qui ne mangent pas assez, il suffit de 
leur proposer des feuilles présentant de bonnes qualités en plus grande quantité. Une alimentation 
avec des feuilles jaunes, maculées ou trop jeunes provoque le flux de ventre. Les vers atteints 
présentent alors une couleur jaune et tachetée. En cas d’infection, il faut séparer les animaux 
malades pour éviter les contagions. Cet élevage nécessite beaucoup d’attention : prévenir 
l’apparition de ces maladies est bien plus facile que de les soigner. 
 
Les nuisibles des vers à soie 
Les souris et les rats sont chassés car ils causent de grands dégâts dans cet élevage ; il est 
également conseillé de déposer des clochettes autour du logis afin d’éloigner les chats. Le 
bâtiment qui abrite les vers doit être surveillé durant la nuit. 
 
La récupération de la soie produite par les vers 
L’animal commence à rejeter de la soie sept ou huit jours après sa dernière mue. Pour la 
recueillir, il suffit de placer des branches de saule, d’osier, de chêne ou des sarments de vigne sur 
une table et d’y déposer les animaux. Lorsqu’ils sont sur celles-ci, leur nourriture est diminuée 
progressivement. Les vers qui mettent du temps à monter sur les branches sont ceux qui ont éclos 
tardivement ; ils doivent être séparés du reste du groupe afin qu’ils ne détruisent pas la soie 
produite. Ces animaux mettent généralement deux à trois jours pour produire toute leur soie. 
Après cela, le ver s’enferme dans son peloton, se transforme en papillon, s’accouple puis fabrique 
la graine.  
Il existe un moyen de se procurer des graines de ver à soie sans semence : un veau est tenu dans 
une étable et nourri exclusivement de feuilles de mûrier. Au bout de vingt jours, l’animal est tué 
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puis placé dans une cuve pour permettre la putréfaction de son corps. De son cadavre sort un bon 
nombre de vers à soie que l’on peut récupérer avec des feuilles de mûrier. 
Quelques jours avant la montée sur les branches, les vers deviennent translucides et prennent la 
couleur de la soie qu’ils produiront. Le produit est amassé six jours après la montée des vers sur 
les branches. Ceux qui serviront à la production des graines sont laissés dans le cocon ; la soie 
produite sera par contre endommagée par la sortie du papillon et servira comme filoselle (soie 
grossière). 
 
Les cocons 
Les vers produisant les cocons de meilleure qualité sont gardés pour la production de graines. Ils 
sont facilement reconnaissables selon l’auteur car ils sont gros, durs et de couleur chair. Il est 
important pour la reproduction, de garder autant de mâles que de femelles ; les cocons renfermant 
les mâles sont fins et longs tandis que ceux contenant les femelles sont plus volumineux. Les 
cocons sont ensuite déposés sur des feuilles de noyer placées dans des chambres fraîches mais 
jamais sur du linge. Il est très vivement déconseillé de retirer les graines avec un couteau.  
Si les vers sont élevés dans un espace trop confiné, ils peuvent se retrouver à deux ou trois dans 
un même cocon ; cela n’est pas rentable car il ne sortira de celui-ci qu’un seul papillon. Pour 
éviter cela, une attention toute particulière du « gouverneur » leur est portée lors de la montée des 
animaux sur les branches. Pour le cocon qui servira de soie, il faut le détacher des branches et le 
mettre dans un bassin le plus vite possible afin d’éviter la sortie du ver et la dégradation de la 
soie. 
 
La température est un paramètre important à surveiller 
Pour tuer l’animal enfermé dans le cocon, celui-ci est exposé deux heures par jour au soleil  
durant trois ou quatre jours ; l’auteur explique qu’il est également possible de le mettre dans un 
four à une température raisonnable. Par la suite, les cocons sont minutieusement retournés 
plusieurs fois par jour puis déposés dans des chambres fraîches. Olivier de Serres insiste sur les 
conséquences désastreuses d’un excès de chaleur sur le cocon. Ils sont ensuite tirés rapidement 
afin d’éviter leur durcissement. Avant cette opération, les cocons sont triés afin de différencier 
ceux qui sont percés ou maculés et ceux qui sont indemnes. Les abîmés serviront plus tard de 
filoselle. La bourrette (soie grossière qui entoure les cocons) est retirée et permettra de fabriquer 
la filoselle. 
 
Le tirage de la soie 
Le tirage de la soie peut se faire à la main, au pied ou à l’eau. Si cela se fait à l’eau, il est 
préférable d’utiliser des bassins en plomb plutôt que ceux en cuivre car ils rendent la soie plus 
claire. Les cocons de bonne qualité sont toujours tirés avant ceux qui sont abîmés. S’ils sont durs, 
il est préférable que le tirage se fasse avec du savon. Un cocon provenant d’un ver de bonne 
qualité peut peser jusqu’à six cents grammes. Les restes de tissu sont mélangés à de la laine, du 
chanvre et du coton puis utilisés pour la confection d’étoffes et de tapisserie. 
 
Olivier de Serres conclut ce chapitre en rappelant les qualités principales de cet élevage qui sont 
sa simplicité et son rendement.  
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Chapitre XVI : La préparation de l’Escorce du Meurier blanc, pour en faire du linge et autres 
ouvrages 
 
Intérêts de l’écorce du mûrier blanc 
L’écorce du mûrier blanc permet de fabriquer des cordages et des toiles grossières qui serviront à 
la confection des voiles des moulins à vent. Il est primordial de suivre certaines étapes : séparer 
l’écorce du bois, la mettre à sécher au soleil, la tremper quelques jours dans la boue, la rincer à 
l’eau claire puis la battre à l’aide d’un bâton. 
 
Les différentes utilités du mûrier blanc 
D’autres arbres peuvent être utilisés mais le mûrier blanc est le plus pratique de par l’importance 
de son branchage et la facilité avec laquelle l’écorce est détachée du bois. Les branches utilisées 
sont celles qui ont été coupées suite à la cueillette des feuilles. L’écorce étant retirée, le bois peut 
servir de tuteur, de pilier pour la fabrication de cloisons ou simplement au chauffage de la 
maison. La qualité de l’écorce dépend de la localisation des branches : la meilleure est celle qui 
est récupérée sur les fines branchettes des arbres. Les différentes branches sont ensuite séparées 
afin de ne pas mélanger les écorces. 
 
Les étapes de la préparation de l’écorce 
Après avoir séparé l’écorce du bois, il faut la mettre dans de l’eau claire ou trouble durant trois 
jours puis l’étendre le soir dans la prairie. Dès le petit matin, elle est disposée dans un endroit à 
l’abri de la chaleur puis remise pendant la soirée dans la prairie. Cette opération est effectuée 
quotidiennement pendant une douzaine de jours. Olivier de Serres explique que cette activité est 
très rentable vu le nombre important de mûriers blancs nécessaires à l’élevage du ver à soie. En 
plus de ces arbres, quelques taillis de mûriers blancs sont plantés dans l’exploitation ; ils doivent 
être à moitié taillés chaque année. Le branchage récolté va servir à la confection de tuteur, de 
cercle pour les tonneaux et permettre la fabrication de toiles très appréciées. Les feuilles de ces 
taillis sont données aux vers à soie et aux lapins. 
 
Il existe un parallèle entre le mûrier et la vigne. Ces deux plantes peuvent pousser sur le même 
type de terre. En effet, le vin donne des forces aux vers et les guérit de nombreuses maladies. 
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                  OLIVIER DE SERRES EST-IL LE PERE DE 
                       L’AGRONOMIE MODERNE ? 
 
 
 
 
          
 
Comme il a déjà été dit, Olivier de Serres a révolutionné le monde de l’Agriculture en utilisant 
des techniques originales (comme par exemple l’assolement triennal) et en exploitant des  
produits nouveaux (la garance des Flandres, le houblon,…). Le maître du Pradel a consacré dans 
son œuvre Le Théâtre d’Agriculture et Mesnage des Champs, deux livres à l’élevage. Il y a donné 
de nombreux conseils (zootechniques, prophylactiques, alimentaires,…) concernant l’élevage de 
toutes les espèces d’animaux domestiques.  
Le but de cette partie est de comparer certaines suggestions du maître du Pradel avec les données 
de la science moderne et les pratiques actuelles d’élevage. J’ai choisi de limiter ce rapprochement 
aux espèces d’élevage les plus courantes : bovine, ovine, caprine, porcine et avicole (seulement la 
poule commune). Cette partie va permettre de dire si Olivier de Serres a fondé les bases de la 
zootechnie moderne. 
Nous allons aborder les apports en matière de bâtiment d’élevage, de conduite de troupeau, 
d’hygiène alimentaire, de sélection génétique, de bien-être animal et enfin nous exposerons les 
nouveaux aspects majeurs dans l’élevage. 
 
 
I) Les apports en matière de bâtiments d’élevage 
 
Les nombreux conseils prônés en matière de construction des bâtiments concernent 
principalement l’élevage des volailles et des porcins. Nous allons développer le bâtiment 
d’élevage des volailles puis celui des porcins et enfin la séparation des espèces. 
 
 
a) Le bâtiment d’élevage des volailles 
 
En ce qui concerne les bâtiments avicoles, Olivier de Serres a donné de nombreux conseils sur 
son orientation, sa fabrication et son utilisation. Nous envisagerons successivement la distance 
entre le poulailler et les habitations, la densité des animaux, la ventilation du poulailler, la 
température du bâtiment et enfin la lutte contre les rongeurs. 
 
La distance entre le poulailler et les habitations (55) 
Olivier de Serres conseille d’éloigner le poulailler d’une distance raisonnable par rapport aux 
habitations à cause des problèmes d’hygiène et de nuisance sonore. 
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Aujourd’hui, les bâtiments d’élevage ainsi que leurs annexes (stockage de paille, de foins…) sont 
soumis à l’arrêté ministériel du sept février 2005 qui stipulent leurs localisations à au moins cent 
mètres des habitations, à au moins trente-cinq mètres des puits, à au moins deux cents mètres des 
lieux de baignade et au minimum à cinq cents mètres des lieux de pisciculture. Certaines lois 
s’appliquant aux élevages visent à limiter la pollution de l’eau et des sols. La loi sur l’eau et son 
décret d’application, dit «décret nitrates», s’applique à tous les élevages situés en «zones 
vulnérables» (principalement au nord ouest de la France). Les épandages des effluents agricoles 
sont très encadrés. Ainsi, dans certaines zones, dites zones d’excédent structurel, des systèmes de 
réduction des effectifs d’animaux sont mis en place et le traitement préalable des effluents est 
rendu obligatoire dans certaines exploitations d’élevage. 
 
La densité des animaux (55) 
Le seigneur du Pradel préconise de construire des poulaillers ayant des longueurs de trois mètres, 
des largeurs de trois mètres (soit des surfaces de neuf mètres carrés) et des hauteurs de deux 
mètres. Il conseille d’y loger environ quinze poules soit moins de deux poules par mètre carré. 
 
Aujourd’hui, la taille des bâtiments est bien supérieure. Les deux facteurs qui vont influer sur le 
nombre maximal autorisé de bêtes par mètre carré sont le type de l’élevage et l’âge des animaux. 
La densité de bêtes par mètre carré contenues à l’intérieur est au maximum de vingt-deux s’il 
s’agit de volailles destinées à l’export et de dix si ce sont des poulets de chair label. Le nombre 
maximal autorisé de volailles par mètre carré de poulets au démarrage est de trente, de dix pour 
ceux en finition, de six pour les pondeuses sur litière et de huit pour celles sur caillebotis. 
 
La ventilation du poulailler (55) 
Selon Olivier de Serres, il doit être orienté vers l’est et comprendre des ouvertures afin de 
permettre une bonne ventilation de celui-ci notamment durant les grandes chaleurs. 
 
En ce qui concerne la qualité de l’air des bâtiments d’élevage moderne de volailles, plusieurs 
paramètres sont à prendre en compte. Les principaux sont le volume d’air, sa vitesse, son 
humidité et les teneurs en ammoniac, en dioxyde de carbone et en oxygène. La ventilation a un 
rôle prépondérant sur tous ces paramètres. Dans les bâtiments de type ouvert, elle se fait en partie 
naturellement, d’où l’importance de l’orientation des poulaillers. Dans la plupart des cas, il est 
nécessaire de compléter cette ventilation par des brasseurs d’air. La solution la plus commune est 
celle des brasseurs longitudinaux qui assurent un bon renouvellement de l’air et une 
augmentation de sa vitesse de circulation. La norme concernant le volume d’air compris dans les 
bâtiments d’élevage de poulets standard est comprise entre trois et quatre mètres cubes par kilos 
de poids vif de volaille ; celle de la vitesse de l’air doit être égale à vingt centimètres par seconde.  
 
La température du bâtiment (55) 
L’orientation du poulailler vers l’est ainsi que la présence d’un plafond permettent selon Olivier 
de Serres, de conserver une température relativement stable de celui-ci durant l’année. 
 
La température est un facteur très important dans les bâtiments modernes avicoles. Il a été défini 
deux notions : la température critique inférieure et la température critique supérieure. Celles-ci 
délimitent une plage de température appelée zone de neutralité thermique à l’intérieur de laquelle 
le rapport entre l’énergie fixée par l’animal pour la croissance et l’énergie alimentaire ingérée est 
optimale. La température convenable d’un poulailler pour des animaux en croissance avoisine les 
 133 
vingt degrés. De nombreuses études ont montré l’influence de la température sur le stress, 
l’alimentation et la productivité des volailles. Ce paramètre a également un impact sur la 
consommation d’eau des animaux ainsi que sur la composition de leurs carcasses. L’isolation 
thermique d’un poulailler permet de rendre les conditions d’ambiance intérieure les plus 
indépendantes possibles des conditions climatiques extérieures. Certains matériaux sont utilisés 
dans sa construction comme les fibres minérales, les polystyrènes expansés, les polystyrènes 
extrudés et les mousses de polyuréthane. Ces matériaux permettent également de prévenir 
l’intrusion de rongeurs. 
 
La lutte contre les rongeurs (55) 
Olivier de Serres préconise de déposer du grillage devant les ouvertures et de renforcer le plafond 
du poulailler pour éviter l’intrusion d’animaux nuisibles. Il recommande de construire un sol à 
base de pierres ou de briques pour limiter l’intrusion de serpents. 
 
La lutte contre les rongeurs présente encore aujourd’hui un problème majeur dans l’élevage des 
volailles. Ces nuisibles provoquent  des dégâts comme la consommation d’aliments, des 
souillures mais également la transmission d’agents pathogènes. Une lutte efficace contre ces 
animaux comprend plusieurs points. Il faut tout d’abord construire des semelles de fondations qui 
s’enfoncent à au moins cinquante centimètres du sol. Il est ensuite conseillé de vérifier tous les 
mois, l’absence de trous au niveau des murs des bâtiments. La suppression des possibles 
cachettes (comme par exemple les sacs d’aliment vides) ainsi que l’utilisation de rodenticides 
permettent de lutter efficacement contre l’entrée des rongeurs dans ces bâtiments. 
 
 
b) Elevage des porcins (32, 38, 42) 
 
Olivier de Serres préconise de construire des bâtiments ayant un sol d’au moins quarante 
centimètres et possédant des trous pour laisser passer les urines et les selles. Il conseille 
également d’y construire des fenêtres pour laisser passer les courants d’air. Le seigneur du Pradel 
explique qu’il ne faut en aucun cas mélanger les porcins entre élevages car cela provoque 
l’apparition de certaines maladies. 
 
La création ou l’extension d’une porcherie doivent aujourd’hui faire l’objet d’une demande de 
permis de construire auprès du maire de la commune. Si les surfaces construites, en respectant le 
plan d’occupation des sols (POS) dépassent huit cents mètres carrés, le concours d’un architecte 
est obligatoire. Il existe trois types de cas selon le nombre de porcins : 
- Pour les élevages de moins de cinquante porcs : il suffit de respecter le règlement sanitaire 
départemental (RSD). Celui-ci fixe les distances à respecter vis-à-vis des habitations, des points 
d’eau, des routes,… 
- Pour les élevages de cinquante à quatre cent quarante-neuf porcs : ils sont soumis au régime de 
la déclaration (loi n°76- 663 du dix-neuf juillet 1976). L’ensemble des bâtiments de l’exploitation 
doit se trouver à au moins cent mètres de toute habitation occupée, à trente-cinq mètres de puits 
et sources et au minimum à deux cents mètres des lieux de baignade. Il faut prévoir des gouttières 
prélevant les eaux pluviales, une aire étanche pour stocker pendant quatre mois au minimum les 
déjections solides et le stockage des effluents pendant au moins quatre mois. 
- Pour les élevages d’au moins quatre cent cinquante porcs : ils sont soumis au régime de 
l’autorisation régis par l’arrêté du vingt-neuf février 1992. De nombreux points à vérifier dans ce 
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type d’élevage comme le bruit, l’installation électrique, la ventilation,… 
 
La nature des sols joue un rôle prépondérant dans les élevages porcins modernes. Des études ont 
prouvé que la perte calorique est moins importante si le sol est en bois ou en plastique plutôt 
qu’en béton nu. Celui-ci doit présenter une pente comprise entre deux et cinq pour cent afin 
d’assurer l’écoulement des urines vers une rigole débouchant dans la fosse à purin. Le bâtiment 
est soumis à certaines normes, la ventilation doit par exemple être comprise entre vingt-cinq et 
cent vingt mètres cubes pour cent kilogrammes de poids vif. Ce paramètre en influence d’autres 
comme les teneurs en ammoniac, en dioxyde de carbone et en sulfure d’hydrogène. La protection 
de l’élevage porcin moderne contre les contaminants extérieurs est indispensable pour limiter 
l’apparition de certaines maladies. Pour réaliser cela, plusieurs règles doivent être respectées :  
- l’isolation de l’élevage par une enceinte (ex : mur) 
- un contrôle strict des entrées : présence de sas et de pédiluves  
- un contrôle régulier de la qualité de l’eau 
- la présence d’un bâtiment de quarantaine situé à la périphérie du bâtiment principal 
- un respect de la quarantaine quinze jours d’observation et vingt-cinq jours d’adaptation 
- une lutte contre les animaux nuisibles : rongeurs, carnivores,… 
 
 
c) La séparation des espèces (23, 32, 55) 
 
Olivier de Serres conseille de ne pas loger dans le même endroit des espèces animales différentes. 
Cela a pour but de limiter les accidents et de diminuer au maximum le risque de contamination, 
notamment entre les volailles et les porcins. 
 
La façon la plus efficace d’empêcher la propagation des maladies infectieuses est de conserver un 
troupeau fermé contenant une seule espèce de bétail. De nombreuses études ont montré que 
lorsque des animaux partagent les mêmes lieux, le risque de voir une maladie est augmenté. Par 
exemple, dans l’élevage avicole, les volailles qui ont un accès libre à un parcours extérieur ne 
doivent pas être en contact avec d’autres espèces. Cette mesure est en vigueur depuis la crise de 
la grippe aviaire en 2005. En ce qui concerne l’élevage porcin, les animaux sont dans la quasi-
totalité des cas enfermés dans un périmètre et ne peuvent pas être en contact avec d’autres 
espèces. Dans certains élevages modernes, les ovins et les bovins cohabitent sur les mêmes 
pâturages afin de profiter au maximum de l’herbe et de lutter contre certains parasites. 
 
 
 
II) Les apports en matière de conduite du troupeau 
 
 
Les conseils prodigués par Olivier de Serres en matière de conduite du troupeau sont nombreux et 
touchent toutes les espèces ainsi que de nombreux domaines de l’élevage.  
Nous allons envisager successivement la prévention des maladies grâce à l’alimentation, la 
gestion de la reproduction, les gestes prophylactiques et la gestion des jeunes animaux. 
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a) La prévention des maladies grâce à l’alimentation 
 
Le maître du Pradel a donné de nombreux conseils sur l’alimentation car il pensait que si celle-ci 
était adaptée et de bonne qualité, elle représentait un moyen prophylactique efficace contre les 
maladies. Nous aborderons successivement l’intérêt d’une longue période de lactation, le choix 
du pâturage pour chaque espèce animale, la conservation des aliments pour le bétail, la qualité de 
l’eau donnée aux animaux et enfin l’intérêt prophylactique des plantes. 
 
L’intérêt d’une longue période de lactation (23, 38, 43, 54) 
Olivier de Serres explique qu’une longue période de lactation permet d’augmenter la force et les 
performances du jeune. Il donne l’exemple de l’ânon dont le sevrage se fait à vingt mois. 
 
Il existe aujourd’hui, différents types d’élevages du veau. En élevage laitier ou allaitant intensif, 
le sevrage du jeune se fait entre huit et dix semaines pour un poids approximatif de cent 
kilogrammes. Le veau est alors nourri avec une alimentation solide : un kilogramme de 
concentrés remplaçant quatre litres de lait. En ce qui concerne l’élevage du veau sous la mère, le 
jeune est sevré à l’âge de huit mois, son alimentation est alors basée principalement d’herbages. 
Pour les élevages d’ovins, les mêmes principes sont appliqués. Le sevrage peut être précoce à 
cinq semaines mais il peut se faire à huit semaines avec passage à une alimentation avec des 
concentrés ou à seize semaines si celui-ci se fait au pâturage. Le sevrage de l’ânon se fait en 
général à l’âge de sept mois. Une étude comparative entre les laits produits par différentes 
espèces montre que le lait d’ânesse est très riche en albumine (entre sept et dix grammes par litre) 
et en lactose (entre soixante et soixante-dix grammes par litre).  
Le sevrage se fait généralement chez le porc à l’âge de trente jours. Si celui est commencé trop 
tôt, il provoque une interruption de la lactation de la truie et un allongement des intervalles 
sevrage- oestrus et sevrage- fécondation. 
 
Le choix des pâturages pour chaque espèce animale (3, 23, 29, 56) 
Le seigneur du Pradel explique que le choix du pâturage sur lequel sont envoyés les animaux doit 
être réfléchi. D’après lui, les petits ruminants doivent paître dans des lieux aérés et secs tandis 
que les pâturages sont réservés aux chevaux et aux bovins. Il déconseille d’envoyer les brebis 
paître dans des zones humides car cela leur provoque des maladies mortelles. 
 
Les éleveurs du XIXe siècle choisissaient les pâturages pour leur bétail avec les mêmes 
considérations qu’Olivier de Serres. Il était à l’époque conseillé d’envoyer sur un pâturage dans 
un premier temps les bovins qui coupent l’herbe puis dans un second temps les moutons qui la 
pincent. Les prairies se trouvant en altitude étaient réservées aux moutons et aux jeunes bovins 
tandis que les pâturages situés en plaine étaient consacrés aux vaches et aux bœufs à l’engrais. 
Comme cela a été préconisé par le maître du Pradel, il est très fortement déconseillé au XIXe 
siècle d’envoyer les bêtes dans des zones marécageuses car cela les expose à de nombreuses 
maladies. 
Une pratique agricole moderne consiste à envoyer sur le même pâturage les ovins et les bovins 
pour la gestion des strongles. Les espèces de strongles contractés par les ovins et les bovins ne 
sont pas les mêmes. En conséquence, l’ingestion d’une forme infestante d’un parasite spécifique 
de mouton par un bovin va en général aboutir à une impasse biologique et à la mort de la larve 
ingérée. En exploitant les mêmes parcelles, les bovins participent donc au « nettoyage » des 
parasites pour les ovins et réciproquement mais dans une moindre mesure. Deux techniques de 
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pâturage mixte sont possibles: simultané ou alterné. Le pâturage simultané par les deux espèces : 
il faut alors respecter le ratio d’un bovin pour quatre ovins. Le pâturage alterné entre les deux 
espèces : plus le temps de séjour d’une espèce sur la parcelle est important, plus les répercussions 
seront positives pour l’espèce qui suivra. Cela n’est pourtant pas vrai pour les douves : on 
rencontre les mêmes parasites chez les ovins et chez les bovins. Il est à noter que les ovins ont 
une tendance à exploiter les zones délaissées par les bovins. Le pâturage simultané représente 
donc une augmentation du rendement des terres. 
 
La conservation des aliments pour le bétail (2, 3, 23, 29, 56) 
Olivier de Serres préconise après la coupe de l’herbe, de la faire sécher au soleil, de la mettre en 
botte puis de la placer au sec dans un grenier. 
 
La bonne conservation des aliments pour le bétail et notamment les fourrages permet de prévenir 
l’apparition de nombreuses maladies mais rentre aussi dans la charte des bonnes conduites 
d’élevage. La conservation des fourrages prend en compte deux paramètres importants : sa nature 
et les conditions climatiques. Le foin est généralement stocké au sec : sous une bâche ou dans une 
grange. L’ensilage ne doit être stocké que si son pourcentage de matière sèche est suffisant. Il est 
tassé et mis dans un silo fermé hermétiquement. Une mauvaise conservation de l’ensilage peut 
entraîner entre autres des risques comme la production d’éthanol (qui est toxique pour les 
ruminants), de toxines (fongiques ou bactériennes), la contamination par des listéria ou la 
présence excessive de bactéries butyriques qui sont responsables d’un mauvais goût dans les 
fromages. 
 
La qualité de l’eau donnée aux animaux (32, 38, 43, 55) 
Olivier de Serres rappelle que l’eau donnée doit être propre. Il conseille pour cela de construire 
les abreuvoirs d’une telle façon qu’ils ne peuvent pas être souillés. Ils ne doivent pas se trouver à 
proximité du fumier.  
 
La qualité de l’eau est un point majeur dans l’élevage avicole moderne. Celle-ci comprend 
plusieurs paramètres : physique, chimique, bactériologique, viral et parasitaire. Des normes ont 
été énoncées d’après le décret du trois janvier 1989 : l’eau distribuée aux volailles doit avoir une 
température inférieure à vingt-cinq degrés Celsius, un pH compris entre six et demi et neuf et une 
concentration en nitrates inférieure à cinquante milligrammes par litre. Ce décret donne en détail 
les concentrations maximales de tous les ions pouvant se trouver dans l’eau distribuée aux 
volailles. Les normes bactériologiques de cette eau sont également très strictes. En effet, quatre-
vingt-quinze pour cent des échantillons prélevés ne doivent pas contenir de coliformes dans cent 
millilitres d’eau. L’eau ne doit pas contenir de streptocoques fécaux ni de coliformes 
thermotolérants dans cent millilitres d’eau. L’eau ne doit pas contenir plus d’une spore de 
bactérie sulfito-réductrice par vingt millilitres d’eau. L’analyse microbiologique ne doit pas 
relever plus de dix germes par millilitre à trente-sept degrés Celsius ou plus de cent germes par 
millilitre à vingt-deux degrés Celsius.    
Plusieurs opérations permettent de maîtriser la qualité de l’eau en élevage avicole. Les bacs à eau 
sont couverts et situés en dehors des locaux d’élevage pour éviter la contamination par la 
poussière et les micro-organismes. Une pompe de désinfection est généralement présente dans le 
conduit d’acheminement de l’eau dans le poulailler. La désinfection terminale du circuit d’eau est 
un geste prophylactique visant à limiter la pollution de l’eau par des micro- organismes ; celle-ci 
comprend une vidange complète du bac, un décapage et un rinçage à l’eau javellisée. La 
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désinfection de l’eau de boisson peut être utilisée constamment ou par intermittence lors de 
problèmes particuliers ; cette technique impose l’utilisation de pompes doseuses en amont du 
circuit de distribution. La réalisation de prélèvements d’eau donnée aux volailles est souvent 
pratiquée en élevage avicole afin de vérifier sa qualité. 
Dans les élevages porcins modernes, l’eau donnée aux animaux peut représenter un facteur de 
risque pour un nombre important de pathologies et c’est pour cela qu’elle doit respecter certaines 
normes. Le premier indicateur est la turbidité ; une eau transparente n’est pas une garantie de 
qualité mais il faut s’interroger sur la présence de micro organismes dans une eau turbide. Le pH 
doit être compris entre six et huit et demi, la concentration en sel dissous doit être inférieure à 
trois grammes par litre et celles de nitrates à cinquante milligrammes par litre. La qualité 
microbiologique de l’eau peut être à l’origine de problèmes dans cet élevage, notamment des 
pathologies digestives. Il existe des normes pour la quantité de certains micro-organismes : dans 
cent millilitres, il ne doit pas y avoir plus de dix coliformes totaux et aucun coliforme ou 
streptocoque fécal. Le nettoyage et la désinfection des lignes d’eaux font partie des règles de base 
en production porcine. Des analyses de l’eau sont effectuées au moins une fois par an. 
 
L’intérêt prophylactique des plantes contre les pathologies du bétail (2) 
Olivier de Serres conseille de donner des fourrages de bonne qualité aux ruminants et aux 
chevaux car il explique qu’une alimentation de mauvaise qualité est un facteur d’apparition de 
certaines maladies. Le seigneur du Pradel explique que le pouliot et le romarin permettent de 
prévenir la pépie des poussins. La qualité du fourrage donné aux animaux a déjà fait l’objet 
d’explications dans la partie sur la conservation des aliments pour le bétail. 
 
De plus en plus sensibles aux problèmes de résidus et de toxicité des médicaments employés en 
élevage, les vétérinaires et les éleveurs s’intéressent de plus en plus à certaines techniques comme 
l’aromathérapie ou la phytothérapie. Ces alternatives ne sont pourtant pas très développées au 
sein des élevages français. Il est par exemple possible de soigner des mammites avec de la 
germandrée ou du Varech. Certaines plantes ont un effet antiparasitaire comme la fausse 
ambroisie et l’eucalyptus. La prêle est par exemple utilisée pour lutter contre la coccidiose. 
L’achillée millefeuille est préconisée lors de plaie grâce à son action cicatrisante. L’artichaut et le 
cassis ont une action diurétique et améliorent le fonctionnement hépatique. L’ortie a des 
propriétés diurétiques et hémostatiques. Le pissenlit est utilisé pour prévenir des calculs biliaires 
et urinaires. Le romarin est préconisé pour réduire la toux. Le thym limite l’infestation de certains 
parasites et permet une cicatrisation plus rapide des plaies. L’aromathérapie, est une composante 
de la phytothérapie consistant à utiliser les plantes pour soigner. Elle est basée sur l’utilisation 
d’huiles essentielles obtenues par distillation de plantes aromatiques. La phytothérapie a un rôle 
préventif tandis que celui de l’aromathérapie est plutôt curatif. L’huile essentielle de laurier a une 
action antibactérienne et antivirale, elle permet de lutter contre les affections respiratoires et 
cutanées. Celle de menthe poivrée est utilisée en élevage lors problème de transit digestif. 
Fournir une alimentation adaptée aux animaux permet de prévenir un bon nombre de maladies 
comme la cétose ou l’apparition de boiteries. La technique la plus utilisée pour les éleveurs 
bovins français est celle du rationnement : elle consiste à satisfaire les besoins nutritifs par 
l’ajustement d’apports alimentaires suffisants, équilibrés et adaptés aux facultés digestives de 
l’animal tout en restant le plus économique possible. La ration de base est généralement 
composée de fourrage, d’ensilage et de complément minéral et vitaminique. Selon le stade 
physiologique de l’animal, sa ration va varier afin de subvenir à tous ses besoins nutritifs. 
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b) La gestion de la reproduction et de la gestation 
 
Le seigneur du Pradel a compris l’intérêt de la reproduction et de la gestation dans l’élevage. 
Pour cela, il a donné de nombreux conseils sur la reproduction permettant d’améliorer le 
rendement des exploitations.  
Nous allons successivement envisager les périodes optimales de reproduction des animaux, le 
nombre de femelles et de mâles au sein du troupeau, les moyens de détection des chaleurs et 
enfin les mesures prophylactiques prises pour les animaux gestants. 
 
Les différentes périodes optimales de reproduction pour chaque espèce animale (3, 23, 52) 
Olivier de Serres a donné dans son œuvre les âges pour lesquels la fertilité des animaux est 
maximale, il a réalisé cela pour chaque espèce de bétail. Il a conseillé de faire reproduire les 
bovins entre trois et onze ans, les équidés entre cinq et dix ans et les petits ruminants entre deux 
et sept ans. Il explique qu’après une certaine période, les jeunes issus de la mise bas ne seront 
plus viables. 
 
Des études ont montré que les premières chaleurs d’une vache apparaissent lorsqu’elle atteint 
quarante pour cent de son poids à l’âge adulte. Malgré cela, les éleveurs attendent qu’elle ait 
atteint soixante pour cent de son poids à l’âge adulte, soit environ seize mois, afin d’éviter de 
nombreux problèmes. L’âge à lequel les éleveurs ne mettent plus les vaches à la reproduction 
dépend du type d’élevage et de la fertilité de l’animal. En ce qui concerne les brebis, les éleveurs 
les mettent à la reproduction à l’âge de dix-neuf mois. Les juments sont mises à la reproduction 
de l’âge de trois ans jusqu’à environ quinze ans. Après une certaine période, la fertilité des 
animaux diminue et le risque d’apparition de pathologies lors de la gestation (notamment 
articulaires) augmente ; elles sont généralement engraissées puis réformées. 
 
Le nombre de mâles et de femelles au sein du troupeau (23, 55)  
Le seigneur du Pradel a préconisé dans chaque type d’élevage un nombre précis de femelles pour 
un mâle afin d’avoir un rendement de reproduction optimal. Le nombre de femelles qui selon lui 
est nécessaire pour un mâle est de trente-cinq vaches pour l’espèce bovine, de vingt-cinq juments 
dans l’espèce chevaline, de soixante brebis dans l’espèce ovine et d’une douzaine de poules en ce 
qui concerne l’élevage avicole. 
 
Dans certains élevages bovins, le taureau et les vaches ne sont mis ensemble que durant la 
période de reproduction, soit environ une soixantaine de jours. Le nombre de femelles présentées 
au mâle dépend de plusieurs facteurs comme sa libido et la fertilité des femelles. Le nombre 
moyen de vaches pour un taureau d’au moins trois ans dans un élevage moderne varie de trente à 
quarante. Lorsque le nombre de vaches augmente pour un mâle, le taux de gestation baisse, 
même si le taureau a une bonne activité sexuelle. En ce qui concerne l’élevage avicole, il y a 
généralement un coq pour dix poules dans les races légères et un mâle pour quatre poules dans les 
races lourdes. Il y a généralement un étalon pour une vingtaine de juments et élevage équin. Les 
jeunes mâles ne sont pas laissés avec un nombre trop important de juments. Le nombre de brebis 
pour un bélier varie selon la race des animaux ; il est généralement compris entre quarante et 
soixante. 
 
Les moyens de détection des chaleurs (2, 3, 23) 
L’auteur du « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » décrit un changement de 
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comportement important lors des chaleurs, notamment dans l’espèce équine : les animaux ont une 
baisse d’appétit et un reniflement excessif. Il explique que pour provoquer les chaleurs à une 
vache, il suffit de lui fournir une certaine alimentation et lui faire sentir des testicules de taureau. 
Le seigneur du Pradel préconise de caler les saillies de toutes les brebis d’un groupe en même 
temps afin de pouvoir mieux surveiller la mise bas. 
 
La reproduction est une fonction principale en élevage bovin. En effet, le veau est la seule 
production d’une vache chaque année en système allaitant ; en production laitière, le vêlage 
déclenche la lactation. La détection des chaleurs revêt une grande importance dans le programme 
d’insémination artificielle surtout lors de l’utilisation de semence provenant de taureaux de haute 
valeur génétique. Certains signes sont caractéristiques des chaleurs d’une vache : elle renifle ses 
congénères, elle se laisse monter, elle meugle et sa vulve devient rouge. Il existe dans les 
élevages modernes, des moyens de détection des chaleurs comme l’observation du comportement 
des animaux, l’utilisation d’un taureau vasectomisé, de chiens entrainés à détecter les odeurs lors 
de l’oestrus et même de taurillons traités à la testostérone. La synchronisation des chaleurs est 
fréquemment utilisée dans les élevages bovins modernes car elle permet de grouper les vêlages à 
la même période et d’augmenter la probabilité de fécondation. Cette technique repose sur 
l’administration réfléchie de prostaglandines ou de progestagènes. Le traitement hormonal est 
généralement complété par une supplémentation alimentaire (flushing) : un à deux kilos de 
céréales par vache et par jour pendant une quinzaine de jours. L’effet mâle a une importance non 
négligeable dans les élevages ovins, bovins et caprins. Il correspond à la présentation, durant la 
période post partum, du mâle à la femelle ; il entraîne une reprise plus rapide de l’activité 
ovulatoire. L’importance économique de la reproduction entraîne la volonté des éleveurs de 
l’améliorer constamment. Certains paramètres ont été définis afin de pouvoir qualifier la qualité 
de la reproduction dans l’élevage comme par exemple le taux de gestation, l’intervalle moyen 
entre vêlages et le taux de réussite en première insémination. L’insémination artificielle prend 
une place de plus en plus importante dans les élevages bovins. Elle permet de mettre à la 
disposition des éleveurs les meilleurs géniteurs, de prévoir des plans d’accouplement raisonnés et 
de réduire très fortement la propagation des maladies sexuellement transmissibles. 
 
Les mesures prophylactiques prises pour les animaux gestants (3, 23, 29, 32, 38, 42, 43) 
Olivier de Serres explique que les besoins alimentaires d’une femelle gestante sont primordiaux. 
Il préconise par exemple de nourrir les vaches pleines avec du sainfoin durant les six premières 
semaines de gestation. L’auteur déconseille fortement de faire travailler ces animaux durant le 
premier mois et les six dernières semaines de gestation. Il recommande de limiter toutes les 
sources de stress pour ces animaux car cela pourrait être préjudiciable pour le jeune. Le seigneur 
du Pradel conseille vivement de mettre à l’écart les femelles pleines notamment les juments et les 
brebis durant les dernières semaines de gestation afin d’éviter les accidents. Il préconise de loger 
les truies pleines dans un autre bâtiment afin de limiter l’incidence des avortements. 
 
L’alimentation et le statut parasitaire (notamment la présence de grandes douves) des vaches 
gestantes est un point très important dans les élevages laitiers modernes. En effet, un déficit 
énergétique à ce stade physiologique peut entraîner une cétose, une infertilité ainsi qu’une baisse 
de la production de lait. Un manque d’éléments minéraux comme le calcium, le magnésium et le 
phosphore a pour conséquence l’augmentation du risque d’apparition de métrites ainsi qu’une 
baisse de la fertilité de l’animal. Une infestation importante de parasites peut entraîner 
l’apparition de diarrhées chez le veau. Il a été démontré qu’une vache en fin de gestation à un 
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besoin en fourrage et en protéines supérieur de cinquante pour cent par rapport à une vache à 
l’entretien. Elle doit également avoir deux fois plus de calcium dans sa ration alimentaire. Dans 
les élevages bovins modernes et notamment allaitants, il est fortement recommandé de constituer 
des lots de vaches selon le stade de gestation. Cela peut être fait selon la date d’insémination ou 
par échographie réalisée par le vétérinaire. Les vaches qui sont en fin de gestation sont isolées 
afin de rendre plus facile le vêlage et de limiter les accidents. Il est par contre très déconseillé de 
faire cela au moment de la mise bas car cela provoque un stress qui peut compliquer le vêlage. 
Des études ont montré que la mortalité par maladie des veaux issus de vêlages difficiles est trois à 
quatre fois plus importante que la mortalité des veaux issus de vêlages faciles. 
 
En ce qui concerne l’élevage porcin moderne, la truie est dans la majorité des cas laissée seule 
avec ses porcelets dans une case de six à sept mètres carrés. Ces cases se trouvent toutes dans un 
même bâtiment. 
 
 
c) Les gestes prophylactiques 
 
Olivier de Serres a décrit dans son œuvre de nombreux gestes prophylactiques qui ont un impact 
sur le rendement des exploitations agricoles.  
Nous aborderons successivement la castration préventive des mâles pour réduire leur agressivité, 
le nettoyage des bâtiments et l’application de la graisse de porc pour favoriser la cicatrisation des 
plaies. 
 
La castration réduit l’agressivité des mâles 
Selon l’auteur, rendre stérile les animaux mâles comme les bovins, les chevaux et les ânes permet 
de rendre les animaux plus dociles (ce qui limite le nombre d’accidents au sein de l’exploitation) 
et d’avoir une viande plus savoureuse. Il décrit deux techniques pour cette opération : la torsion 
ou le retrait des testicules suite à une incision. 
 
Une étude américaine de 1992 a montré que quarante-six pour cent des accidents survenant dans 
des exploitations agricoles étaient dues aux taureaux. Certains pays comme l’Espagne prisent 
beaucoup l’agressivité des taureaux, mise à profit lors des manifestations, notamment sportives. 
Selon la race des bêtes et le type de reproduction choisi (naturelle ou artificielle), la présence de 
taureaux n’est pas systématique. Il existe deux moyens de castration des taureaux : la première 
qui se fait avec une pince, la deuxième de manière chirurgicale. La première méthode consiste à 
écraser sans anesthésier l’animal, les cordons testiculaires à l’aide d’une pince de Burdizzo. Cette 
technique ne provoque pas de saignements, limite le risque d’infection mais peut être dangereuse 
pour le manipulateur. La deuxième méthode se fait sous anesthésie et consiste en un retrait 
chirurgical des testicules de l’animal. La possibilité d'infection à l'endroit de l'incision existe à 
tous les âges. Le risque de saignements augmente chez les animaux plus âgés. La petite taille des 
testicules des jeunes veaux (moins de deux mois) et la difficulté d'immobiliser les animaux plus 
âgés rendent la castration chirurgicale moins aisée. Dans cinq départements français (Aude, 
Bouches-du-Rhône, Gard, Hérault, Vaucluse), le bistournage est encore autorisé. Pourtant, cette 
technique ne respecte pas l’article dix-sept de la recommandation du Conseil de l’Europe 
concernant les bovins, adoptée en application de la Convention sur la protection des animaux 
dans les élevages, qui précise que la castration des taureaux n'est possible qu'à la condition « de 
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ne pas utiliser des méthodes causant des douleurs ou angoisses inutiles ou prolongées » et que la 
castration doit être effectuée « sous anesthésie locale ou générale par un vétérinaire ». 
La castration d’un âne peut se faire sous anesthésie générale ou avec une sédation et une 
anesthésie locale. Elle nécessite l’utilisation de pinces de Rei-mers et ne provoque généralement 
pas de saignements. 
 
Le nettoyage des bâtiments (32, 38, 42, 55) 
Olivier de Serres insiste sur la propreté des bâtiments notamment la bergerie, la porcherie et le 
poulailler. Cela influence selon lui, la santé ainsi que la fertilité des animaux. Il préconise par 
exemple de nettoyer le poulailler une fois par semaine. 
 
Dans les élevages porcins modernes, certaines mesures sont prises pour le nettoyage des 
bâtiments. Celui ci permet de diminuer la pression d’infection et de limiter l’exposition des 
animaux aux micro-organismes. Le nettoyage d’une porcherie comprend de nombreuses étapes 
comme entre autres  le retrait de tout le matériel, la désinsectisation, le dépoussiérage par 
aspiration, le lavage et le rinçage. Aujourd’hui  dans les élevages de bovins, les bâtiments sont 
curés et désinfectés lors de l’absence des animaux. L’eau chaude sous pression est utilisée pour le 
nettoyage et les phénols de synthèse pour la désinfection.  
La désinfection dans un bâtiment avicole est la succession d’opérations qui vise à décontaminer 
l’environnement de vie des oiseaux de ses agents pathogènes comme les virus, les bactéries et les 
parasites. Dans ce type d’élevage, la qualité de l’air reste un point majeur. Il est possible de 
désinfecter l’air tout en laissant les animaux à l’intérieur du bâtiment. Les procédés de 
thermonébulisation et aérosol sont les plus utilisés. Il existe même des appareils de recyclage lent 
et permanent de l’air avec filtration et désinfection continues dans des bâtiments en vase clos et 
surpression. 
 
L’application de la graisse de porc pour favoriser la cicatrisation des plaies (29) 
Olivier de Serres conseille de déposer de la graisse de porc au niveau des plaies pour favoriser la 
cicatrisation et limiter la douleur des animaux. 
 
La graisse de porc a été utilisée pour permettre la cicatrisation des plaies jusqu’au XIXe siècle, 
elle était mélangée à du suif de mouton, de la résine et de la térébenthine. 
Auguste Lumière a été un des pionniers de la cicatrisation moderne : en 1915, il met au point un 
pansement révolutionnaire, le fameux “Tulle Gras Lumière”, semi-occlusif, non adhérent et 
surtout stérile. En 1962, Winter montre qu’un pansement occlusif humide permet une meilleure 
cicatrisation. 
Lorsqu’une plaie survient chez un ruminant, un protocole doit être suivi : il consiste à un 
nettoyage avec un détergent (ex : savon désinfectant), l’application d’un antiseptique puis d’un 
cicatrisant. Le détergent permet de retirer les croûtes et les corps étrangers qui peuvent se trouver 
à l’intérieur de la plaie. Les antiseptiques présentés sous forme d’aérosols, de pommade ou de 
mousse permettent de lutter localement contre les bactéries, les champignons ou les virus. Les 
cicatrisants favorisent la régénération des tissus, il en existe différentes sortes comme le miel ou 
l’aluminium en spray. Il est possible d’ajouter sur la plaie un spray d’antibiotique à base 
d’oxytétracyline ou de thiamphénicol. Lorsque la plaie mesure plus de trois centimètres, il est 
possible de la suturer. 
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d) La gestion des jeunes animaux (3, 23, 29, 32, 38, 42, 43, 53, 55) 
 
Olivier de Serres conseille de ne pas toucher au poulain avant l’âge de deux mois au risque qu’il 
prenne peur et ne se blesse. Il préconise de ne pas donner de colostrum à l’agneau car il n’en 
voudra pas. Il recommande le laisser seul dans une étable avec sa mère. D’après lui, la bergerie 
qui abrite les jeunes doit être indemne de saletés et d’odeurs, la paille s’y trouvant doit être 
changée tous les jours. Le seigneur du Pradel recommande de ne garder que sept ou huit porcelets 
par portée et conseille d’apporter une attention toute particulière aux jeunes. Les poussins doivent 
être laissés au chaud avec leur mère pendant les premières vingt-quatre heures puis sont disposés 
dans des cages à température moyenne. 
 
Durant la première semaine de vie des poussins, la température dans le bâtiment avicole doit être 
comprise entre trente-deux et trente-sept degrés. Les jeunes sont les plus sensibles aux 
températures inadaptées à cause de leurs difficultés à assurer leur thermorégulation. Les jeunes 
ruminants (jusqu’à quarante-huit heures après le vêlage) sont placés dans une litière épaisse et 
peuvent être disposés sous une couverture chauffante ou près d’une lampe infrarouge. Ces 
animaux sont nourris pendant les premières vingt-quatre heures avec du colostrum. 
L’environnement du jeune ruminant durant les trois premières semaines de vie est primordial car 
une cohabitation avec plusieurs adultes, une surface au sol réduite, un volume d’air faible et un 
renouvellement d’air insuffisant sont des facteurs jouant sur l’apparition des diarrhées, surtout 
chez le veau. Durant cette période, leur environnement doit avoir une température comprise entre 
quatorze et seize degrés, une hydrométrie comprise entre soixante-quinze et quatre-vingts degrés, 
un renouvellement de l’air inférieur à cinquante mètre cubes par heure pour cent kilos de poids 
vif et une vitesse de l’air comprise entre vingt et cinquante centimètres par seconde. 
L’alimentation et la qualité de l’eau distribuée reste des points très importants à surveiller durant 
les trois premières semaines de vie. En ce qui concerne les élevages porcins modernes, plusieurs 
paramètres sont à prendre en compte pour limiter le risque de mortalité des jeunes porcelets. La 
température du bâtiment naisseur joue un rôle primordial, elle doit être de trente-cinq degrés les 
douze premières heures, de trente-deux degrés les vingt-quatre heures suivantes, de vingt-sept 
degrés les trois jours suivants puis de vingt degrés jusqu’au sevrage. La prise de colostrum doit 
être faite par l’ensemble des jeunes. Il est démontré que quatre heures après les premières tétées, 
la teneur en anticorps du colostrum diminue de cinquante pour cent. Les porcelets qui naissent à 
la fin de la mise bas sont les plus fragiles ; cela demande à l’éleveur une vérification minutieuse 
de leur prise de colostrum. Il est important de noter que les porcelets sont très sensibles au stress 
et à la peur. 
  
 
 
III) Les apports en matière d’hygiène alimentaire 
 
 
Olivier de Serres a donné de nombreux conseils en matière d’hygiène alimentaire. Nous allons 
aborder la fabrication des aliments d’origine animale puis leur conservation. 
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a) La fabrication des aliments d’origine animale 
 
 
Olivier de Serres préconise pour la fabrication du beurre d’avoir des ustensiles propres à chaque 
exploitation. Il recommande d’avoir les mains lavées et les manches retroussées 
 
La fabrication du beurre dans les usines modernes comprend six étapes : l’écrémage, la 
pasteurisation, la maturation, le barattage, le délaitage et le conditionnement. Le suivi d’un 
protocole de fabrication basé sur des règles d’hygiène permet de limiter au maximum le nombre 
d’agents pathogènes dans le beurre à sa sortie de l’usine. Ce protocole comprend de nombreuses 
étapes qui vont en partie être décrites. La première est la vérification de la qualité 
microbiologique du lait qui peut se faire en laiterie ou en usine. La deuxième est la formation 
adéquate du personnel de l’usine sur les risques infectieux. La troisième constitue la 
pasteurisation (sauf pour les beurres crus). La quatrième correspond au nettoyage quotidien de 
tous les contenants et les instruments en contact avec le lait ou le beurre. La cinquième est la 
réalisation de nombreux contrôles internes microbiologiques et chimiques. La sixième et dernière 
étape est la réalisation de prélèvements de produits durant la fabrication et à la sortie de l’usine. 
 
 
b) La conservation des aliments d’origine animale (55) 
 
Olivier de Serres a donné des conseils pour conserver de nombreux aliments d’origine animale 
comme par exemple les œufs. Il recommande pour cela de les mettre dans des cendres, de la 
sciure de bois ou du sel.  
 
La conservation par le sel est encore utilisée aujourd’hui mais à faible échelle. Antiseptique 
limité, le sel est efficace grâce à son pouvoir déshydratant. Il attire l'eau contenue dans les 
denrées qu'il protège, les dessèche et entrave ainsi l'action des microbes. La durée de 
conservation maximale préconisée d'un œuf est de vingt-huit jours après la date de ponte et de 
neuf jours pour les œufs extra-frais. Il existe d’autres moyens de conservation comme par 
exemple la stabilisation, l’enrobage et la dessiccation. 
 
 
 
IV) Les apports en matière de sélection génétique (2, 38, 39, 55) 
 
 
Au début de chaque chapitre, Olivier de Serres décrit les différentes qualités physiques et 
anatomiques que l’animal doit avoir en fonction de son espèce. En ce qui concerne les chevaux, il 
utilise le terme de race et rappelle que c’est l’étalon qui va transmettre toutes ses qualités aux 
poulains.  
 
A partir du XVIIe siècle, chaque région, voire chaque vallée de montagne, a sélectionné une race  
de bovin correspondant à ses besoins et à la difficulté de son terroir. Au XIXe siècle, de 
nombreux riches propriétaires ont cherché à améliorer leur cheptel. Trois phénomènes ont eu lieu.                                                                                                                              
– l’introduction de sang exogène : entamé dès le XVIIIe siècle, cette influence a perduré pendant 
près de deux cents ans. Le potentiel viande des races du nord-ouest de la France a été amélioré, 
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donnant des races lourdes à vitesse de croissance élevée comme par exemple la rouge des prés.                                  
– la sélection rigoureuse des caractères génétiques des races : cette démarche plus tardive 
(seconde moitié du XIXe siècle) a abouti à des races spécialisées. Les races de trait ont ainsi 
bénéficié de leur morphologie puissante pour donner d'excellentes races à viande                                                                                      
- La création de livres généalogiques de races. 
Aujourd’hui, la sélection génétique vise à l’amélioration de certains paramètres comme la 
résistance à la maladie de Marek chez la poule, la qualité fromagère du lait de                        
vache, l’hyperthermie maligne du porc et la prolificité de certaines races de mouton comme le 
Booroola. La sélection génétique joue un rôle prépondérant dans l’espèce équine à cause des 
enjeux économiques des compétitions. La problématique de la sélection repose sur l’amélioration 
de certains critères qui peuvent varier selon l’activité de l’animal (dressage, obstacle, course,...).                                                                                                                                
Mais c’est plutôt, à partir de deux nouvelles directions, le clonage des animaux et le génie 
génétique, que les principes actuels de l’amélioration génétique animale risquent d’être un jour 
remis en question. 
 
V) Les apports en matière de Bien Etre Animal (BEA) (2, 3, 23, 29, 32, 38, 46, 54)                                   
Le bien-être animal est une notion associée au point de vue selon lequel toute souffrance animale 
inutile devrait être évitée. Ce point de vue concerne les "animaux domestiques", qu'ils soient 
exploités comme source de nourriture, comme force de travail, comme supports de recherche 
biologique ou encore comme animaux de compagnie. Olivier de Serres évite la souffrance                                                        
seulement si elle est économiquement préjudiciable pour l’exploitation. Il conseille par exemple 
de regarder sous le sabot des bœufs pour voir s’il n’y aurait pas une épine ou une pierre qui 
pourrait gêner sa marche. D’après lui, appliquer un fer chaud sur la cuisse d’un cheval permet de 
l’embellir et de limiter le risque d’infection par la gale. L’auteur conseille également de fendre 
les naseaux et de couper les oreilles, les crins et la queue des chevaux pour les rendre plus 
performants.       
                                        
Au XIXe siècle, le débat sur le bien-être animal est bien présent, avec des groupes comme la 
« Ligue antivivisectionniste française » dont Victor Hugo devint président. Celui-ci fut d'ailleurs 
un des principaux promoteurs de la première loi de protection des animaux domestiques 
prévoyant des conséquences sur le plan pénal. Selon la loi Grammont du deux juillet 1850 : 
« Seront punis d'une amende de cinq à quinze Francs et pourront l'être d'un à cinq jours de prison 
ceux qui auront exercé publiquement et abusivement de mauvais traitements envers les animaux 
domestiques. La peine de la prison sera toujours applicable en cas de récidive ». 
Plusieurs articles de loi sont en faveur du Bien Etre Animal. Parmi ceux là, deux sont majeurs : 
« Tout animal, étant un être sensible, doit être placé par son propriétaire dans des conditions 
compatibles avec les impératifs biologiques de son espèce » loi n° 76-629 du dix juillet  
1976, article neuf. 
« Il est interdit d’exercer des mauvais traitements envers les animaux domestiques ainsi 
qu’envers les animaux sauvages apprivoisés ou tenus en captivité » loi n) 76-629 du dix juillet 
1976, article douze. 
 
Une étude menée en 1997 a montré que quatre-vingt-quinze pour cent des français étaient 
d’accord avec l’affirmation selon laquelle il est nécessaire de prendre en compte le bien être des 
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animaux dans les pratiques d’élevage. Parmi eux, quatre-vingts pour cent se disaient prêts à payer 
plus cher une viande issue d’élevages respectueux du bien être animal. 
Les directions départementales des services vétérinaires (DDSV) veillent à la bonne application 
du dispositif réglementaire relatif aux conditions d'élevage des animaux. La DDSV a accès aux 
locaux et aux installations où se trouvent des animaux afin de contrôler le respect des conditions 
du bien-être animal fixées par la réglementation. Les agents effectuent des contrôles réguliers ou 
des enquêtes ciblées dans les élevages et peuvent dresser des procès-verbaux en cas d'infractions 
ou retirer les animaux qui sont victimes de mauvais traitements, dans l'attente du jugement. 
Le confort des animaux en élevage  comprend en effet plusieurs points:  
-  Les bâtiments et locaux doivent être propres et construits de manière à ne pas blesser les      
     animaux et à respecter leur comportement.  
-  En plein air, ils doivent être protégés des intempéries et des prédateurs.  
-  Les équipements automatiques doivent être régulièrement contrôlés.  
-  L'alimentation et l'abreuvement doivent être sains et adaptés.  
-  Le bien-être nécessite une attention et une vigilance régulière de l'éleveur.  
-  Des registres d'élevage sont régulièrement tenus.  
-  Le personnel qui s'occupe des animaux doit être compétent.  
-  Les interventions sur les animaux doivent être limitées. 
 
La protection des animaux pendant le transport est également un point important à surveiller : 
- obligation de ne transporter que des animaux aptes à supporter le voyage 
- le véhicule doit être conçu pour assurer le confort des bêtes 
- surveillance des animaux  durant le transport (mais également les nourrir et les abreuver)  
- obligation de donner les soins nécessaires aux animaux malades ou blessés 
- obligation de limiter au maximum la souffrance des animaux si l’acheminement est retardé 
 
En ce qui concerne l’abattage des animaux, de nombreux points sont à respecter. En effet, pour 
éviter au maximum les souffrances des animaux destinés à la consommation humaine, la 
réglementation prévoit que dans les abattoirs, les bovins, ovins, caprins, porcins, équidés, 
volailles, lapins et gibiers doivent être étourdis avant la saignée. Cela doit se faire selon des 
procédés autorisés, avec des matériels agréés par le ministère de l’Agriculture et du 
Développement rural. Dans le cas d’abattage rituel, des précautions particulières doivent être 
prises pour limiter le plus possible les souffrances des animaux. 
 
 
 
VI) Les nouveaux aspects majeurs dans l’élevage 
 
 
L’élevage a subi un nombre important de mutations depuis quatre cents ans. 
Nous allons envisager la réglementation puis la vaccination. 
 
 
a) La réglementation 
 
La réglementation est très contraignante mais elle joue un rôle très important dans les élevages 
modernes. Elle est très complexe et varie selon les espèces de l’exploitation. Nous allons 
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successivement aborder les médicaments, les maladies réglementées, l’identification obligatoire 
des animaux et enfin la traçabilité. 
 
Les médicaments (3, 23, 29) 
La plupart des médicaments vétérinaires (définis par l’article L617-6) ne peuvent être vendus que 
sur ordonnance par les vétérinaires ou par un groupement agréé. L’ordonnance doit être 
conservée par l’éleveur au moins pendant la durée du temps d’attente. Elle garantit l’absence de 
résidus dans le lait ou la viande. De nombreux contrôles peuvent être effectués par les 
vétérinaires inspecteurs, les pharmaciens inspecteurs et les inspecteurs des fraudes afin de 
s’assurer de l’absence de résidus dans ces produits. 
 
Les maladies réglementées (3, 23, 29) 
Il existe dans chaque espèce de bétail des maladies réglementées.  
Dans l’espèce bovine, douze sont réputées contagieuses (MRC). Parmi ces maladies, les 
principales sont la tuberculose, la brucellose, la leucose bovine enzootique, la fièvre aphteuse et 
l’encéphalopathie spongiforme bovine. La gravité de ces pathologies entraîne un programme de 
lutte draconien qui vise leur éradication. Le programme de lutte comprend plusieurs points 
comme la surveillance des élevages sains, le contrôle systématique des animaux entrants dans 
une exploitation avec une recherche obligatoire pour la leucose, la brucellose et la tuberculose et 
l’assainissement des élevages infectés. 
 
L’identification obligatoire de tous les animaux (3, 23, 32, 38) 
En France, un système d'identification obligatoire des bovins a été mis en place dès 1978 dans le 
but de contrôler les caractéristiques sanitaires et zootechniques des cheptels. Il a été modifié pour 
la dernière fois en 1998 afin de le mettre en conformité avec les dispositions du règlement 
européen (CE) n°820/97 puis remplacé depuis par le règlement (CE) n°1760/2000. Cette 
identification est utilisée pour assurer la traçabilité des viandes à tous les stades de la filière, 
jusqu'au consommateur final. Elle repose sur les trois éléments suivants :  
- l’attribution à chaque animal, dans les sept jours suivant la naissance, d'un numéro national 
d'identification unique 
- l’inscription des informations relatives à l'identité de chaque bovin dans un registre d'étable tenu 
par l'éleveur et dans une base de données nationale                                                                                                                                      
- l’édition d'un document d'identité : le passeport, accompagnant chaque bovin tout au long de sa 
vie et notifiant tous ses déplacements 
Depuis septembre 1997, tous les ovins nés et élevés en France sont identifiés de façon 
individuelle. Pour les ovins nés depuis l’été 2005, le règlement européen CE 21/2004 impose de 
tous les identifier avant qu'ils ne quittent l'exploitation de naissance et oblige également de suivre 
leurs mouvements grâce à : 
- la présence pour chaque animal numéro d'immatriculation attribué dans les six mois qui suivent 
la naissance 
- l'enregistrement de la pose des boucles dans le carnet d'agnelage ou sur une liste des numéros 
des boucles ; celui-ci est conservé par l'éleveur dans son registre d'exploitation 
L'ensemble des informations relatives aux animaux et à leurs mouvements est recensé dans un 
registre national appelé base de données nationale d'identification des ovins. 
 
Les chevaux sont identifiés individuellement. Dans un souci de garantie et de simplification 
d'utilisation, l'identification complémentaire des chevaux au moyen d'une puce électronique avant 
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l'entrée dans les abattoirs français est désormais obligatoire. 
 
La traçabilité des animaux (3, 23, 32, 38) 
La traçabilité des produits alimentaires est un enjeu majeur en matière de sécurité sanitaire mais 
aussi pour l'information des consommateurs. La procédure de traçabilité s'appuie sur le système 
d'identification, dotant les animaux d'une véritable carte d'identité individuelle sans laquelle ils ne 
peuvent circuler. En janvier 2002, une nouvelle réglementation (Règlement (CE) 178/2002) a 
étendu le champ d'application des mesures de la traçabilité bovine aux autres filières. Ce 
règlement propose une nouvelle définition de la traçabilité : "capacité de retracer, à travers toutes 
les étapes de la production, de la transformation et de la distribution, le cheminement d'une 
denrée alimentaire, d'un aliment pour animaux, d'un animal producteur de denrées alimentaires 
ou d'une substance destinée à être incorporée ou susceptible d'être incorporée dans une denrée 
alimentaire ou un aliment pour animaux". 
 
 
b) La vaccination (2, 3, 23, 29, 32, 38, 54, 55) 
 
Dans les élevages modernes, la vaccination prend une place très importante. Dérivé du latin 
vaccinae, c'est-à-dire "de la vache", le mot "vaccination" signifie étymologiquement 
"envachement". La vaccination n'est pas à proprement parler une découverte, car elle était 
pratiquée en Turquie depuis des temps immémoriaux. Les turcs "vaccinaient" contre la variole en 
prélevant des traces du contenu de pustule des cas modérés de variole et en les inoculant à des 
personnes saines. La pratique, qui à l’époque était très risquée, fut découverte par Lady Mary 
Wortley Montagu qui introduisit ce type d'immunisation en Grande-Bretagne en 1718. La 
vaccination jennérienne gagna du terrain, en 1800, elle fut introduite en France par le duc de la 
Rochefoucauld-Liancourt. Pasteur prépara à la fin du XIXe siècle le premier vaccin anti-bactérien 
dirigé contre l'anthrax en utilisant des germes atténués. 
 
Dans les élevages modernes, la délivrance des vaccins est soumise obligatoirement à la 
présentation d’une ordonnance rédigée par un vétérinaire. Les groupements agréés peuvent 
vendre certains vaccins comme ceux contre la bronchite vermineuse et les affections respiratoires 
des veaux. Il est important avant de vacciner les animaux de procéder à une estimation des 
risques de la maladie dans un élevage donné, des pertes en cas de son apparition et des coûts liés 
à ce geste prophylactique. Il n’est pas possible de donner un schéma de vaccination qui pourrait 
être appliqué par tous car celui-ci doit être adapté et peut être variable dans le temps. 
 
En ce qui concerne les bâtiments d’élevage avicoles et porcins, Olivier de Serres avait compris 
l’importance de certains paramètres environnementaux comme la ventilation, la température, la 
densité des animaux. Il avait également saisi que ces installations ne devaient pas se trouver près 
des habitations pour des raisons d’hygiène. En matière d’alimentation, il s’est rendu compte de 
l’aspect majeur que représentait la qualité de la nourriture de l’eau et du lait pour les jeunes. Il a 
décrit les nombreuses qualités prophylactiques des plantes. L’écrivain a souligné l’importance de 
la reproduction et de la gestation pour le bétail et a donné des conseils qui se rapprochent plus ou 
moins près de ce que font les éleveurs aujourd’hui. Il s’est penché sur les besoins spécifiques des 
jeunes et des animaux en gestation. Olivier de Serres a révolutionné son époque en insistant à 
maintes reprises sur le nettoyage des bâtiments d’élevage et sur l’hygiène des produits à 
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consommation humaine. Le maître du Pradel avait compris l’aspect majeur que représentait la 
sélection des animaux pour l’amélioration d’un cheptel et les critères permettant de définir un 
animal de bonne qualité dans chaque espèce. 
Dans bon nombre de domaines, Olivier de Serres a eu de bons préceptes qui sont exploités dans 
les élevages d’aujourd’hui. L’apport des technologies comme l’électricité et l’eau courante ont 
permis d’accroître de façon massive le rendement des exploitations agricoles. Les découvertes 
faites bien après la mort de l’auteur (l’utilisation des hormones, le génie génétique, la 
vaccination, …) ont eu pour conséquences d’améliorer la production des élevages. 
 
Olivier de Serres a pourtant donné des conseils qui s’opposent totalement avec ce qui est fait dans 
les élevages modernes. En effet, le Bien Etre Animal n’a d’importance pour lui que si sa 
négligence a une importance économique. Malgré cela, le seigneur du Pradel a su poser les bases 
de l’élevage d’aujourd’hui et c’est pour cela qu’il est considéré comme un des pères de la 
zootechnie moderne. 
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                                    CONCLUSION 
 
 
 
 
 
Les arabes de par leurs connaissances et leurs études ont permis d’améliorer l’élevage en 
développant certaines techniques pendant une longue période : du VIIIe au XIIIe siècle. Les 
occidentaux n’ont pris connaissance de cet héritage scientifique immense qu’à partir du XIIe 
siècle. 
L’époque d’Olivier de Serres n’était pas florissante dans le monde agricole. Les                       
paysans faisant pour la plupart partie de la classe sociale moyenne subissaient les conséquences 
des guerres d’Italie et de religion. Au XVIe siècle, de nouvelles terres étaient découvertes, le 
commerce en Méditerranée et les nouvelles voies de transport se développaient de façon 
conséquente mais les éleveurs conservaient les mêmes techniques d’élevage que celles du Moyen 
Âge ce qui limitait fortement le rendement des exploitations agricoles. 
 
Olivier de Serres naquit en 1539 en Ardèche. Protestant engagé, il a d’abord fait la guerre puis a 
cherché à de nombreuses reprises un terrain d’entente entre la communauté catholique et la 
sienne. Grâce à son étude des textes anciens de l’Antiquité, ses voyages et son expérience dans 
son domaine du Pradel, il a écrit son oeuvre « Théâtre d’Agriculture et Mesnage des champs » en 
1600. Le génie de cet écrivain et la pertinence des idées du texte ont permis de faire de ce livre un 
réel chef d’œuvre dans l’agronomie française. Celui ci donne des conseils dans tous les domaines 
de l’agronomie. Sa publication a eu comme conséquences de redresser l’économie du pays, 
d’augmenter le rendement des exploitations agricoles et de développer l’élevage du ver à soie en 
France. Dans les parties de ce livre consacrées à l’élevage, Olivier de Serres a repris une par une 
chaque espèce de bétail en développant chaque point essentiel et en préconisant certaines 
techniques afin d’optimiser le rendement de celui-ci de l’exploitation agricole. 
 
L’auteur arabo- musulman Ibn al Awwam a rédigé au XIIIe siècle un ouvrage intitulé « Kitab Al 
Filaha » qui comme celui d’Olivier de Serres au XVIIe siècle a connu un  succès conséquent. 
Ces deux livres tiennent une place conséquente dans l’histoire de l’agriculture mondiale car leurs 
écrivains ont su apporter un souffle nouveau à l’agronomie. 
Il serait intéressant de se demander si l’élevage biologique ne constituerait pas un retour aux 
sources, celui-ci étant complètement opposé à la doctrine capitaliste d’Olivier de Serres dans son 
ouvrage.      
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                                      ANNEXES 
 
 
 
 
 
I        Portrait d’Olivier de Serres           Gravure de B. Roger 
           Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
II       Portrait de Daniel de Serres par son père Olivier 
           Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
III      Dessin représentant la charrue moderne mise au point par Olivier de Serres 
           Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
IV      Dessin représentant le rouleau mis au point par Olivier de Serres 
           Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
V        Dessin représentant le dévidage des cocons de soie 
           Extrait des « Mémoires et instructions pour l’établissement des meuriers et art de faire la 
           soye en France »         N. Chevalier         J.B. Le Tellier             Paris, 1603 
 
VI       Première édition du « Théâtre d’Agriculture » d’Olivier de Serres      1600 
            Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »     F. Lequenne 
 
VII      Edition de 1651 du « Théâtre d’Agriculture » 
            Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
VIII     Edition de 1604 du « Théâtre d’Agriculture » 
             Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »   F. Lequenne 
 
IX        Photographie de la statue d’Olivier de Serres érigée en 1858 à Villeneuve de Berg  
              Sous Napoléon III 
             Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »   F. Lequenne 
 
X         Portrait du roi Henri IV 
             Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
XI        Médaille représentant le ministre Sully 
             Extrait de l’œuvre « Olivier de Serres, agronome et soldat de Dieu »    F. Lequenne 
 
XII       Portrait d’Olivier de Serres peint en 1596. Tableau donné par l’Ecole Nationale 
             Vétérinaire de Toulouse en 2005 
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